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Lyon, 1" Août;

M. René Goblefc, ancien président

Bu Conseil, vient cte publier une let-
tre-manifeste dans un journal de la

;Somme. Par cette lettre, M. René
Çroblet désapprouve l'attitude de M.
tombes et s© déclare partisan de la
liberté d'enseignement.

\ D'autre part, M. Gabriel MonodTjân

des hauts personnages de l'univers'ile",

run protestant, un dreyfusard de la

première heure, un de ceux qui avec

Emile Zola attachèrent le grelot de

;V « affaire », un de ceux aussi qui

fondèrent la fameuse Ligue des Droits

fie l'homme, vient d'écrire de môme

au président d'un comité catholique

,une lettre par laquelle il condamne

- formellement les .décrets de fermeture

Sie M. Combes et leup forme policière

^'exécution, tout en se déclarant par-

tisan d'une liberté absolue d'associa-
tion et, en môme temps, de la séparar

tion de l'Eglise et de l'Etat.

: ''• I On ne dira point que MM. René

Doblet et Gabriel Monod ne sont pas

'deux hommes qui comptent dans le

parti républicain radical dont les mi-
nistres actuels semblaient jusqu'ici
l'émanation et les représentants.

] Il est donc bien vrai que l'interpré-

tation donnée à la loi du premier juil-

let 190i est toute personnelle à M.

Combes, bien que son attitude ait été

approuvée par un vote de la Chambre,

«nie nous voyons en ce moment enco-

ire, affiché sur tous les murs.
i

| 11 est donc bien vrai que Tabroga-

jlion de la loi Palloux ou, si l'on veut
ëtïv pi us ciair, ie monopole de l'ensei-

gnement par l'Etat n'est point encore

le désir absolu du « bloc », de ce fa-

meux bloc dont on nous a tant pa r-!é

pes jours-ci et qui semblait réellement
exister sur la question cléricale.

• Evidemment MM. René Goblet et
Œabriel Monod ont des amis à la

Chambre dans ce prétendu bloc. Il est

jftonc probable que si la Chambre n'é-
tait pas en vacances et que si une dis-

cussion se présentait à la tribune sur
les incidents relatifs à l'exécution des

décrets de M. Combes* ce dernier ne
retrouverait sans doute pas sa majo-

rité, la majorité dont il paraissait si

fier.

k L'anticléricalisme, pour la plupart

Afe nos politiciens radicaux de la
. Chambre, est une question de grosse

réclame.
0

\ Impuissants à donner des réformes

(réelles à la classe ouvrière et incapa-

bles de réduire les dettes croissantes

'de l'Etat dont le déficit augmente

'dans des proportions effrayantes cha-

que année, les politiciens de la Cham-
bre croient pouvoir contenter k> peu-

ple, leurs électeurs en mangeant du

turé à chaque instant, en basant la

grosse caisse anticléricae chaque

(fois qu'une question importante se

pose au Parlement.

| Et cest alors qu'ils se livrent aux
expériences volontairement maladroi-

tes et incomplètes de M. Combes qui
permettent aux religieux, aux cléri-

caux de crier à l'injustice et à la ty-

rannie 1...

j C'est du battage, du pur battage,

.vous dis-je...

Au fond, nos gouvernants ne sont

pas anticléricaux du toit. ï's sont

même très bien avec le clergé régu-

lier, avec les curés et lc-sèvêques qui

'émargent au bur'g**.

i Mais ils se croient dans l'obligation

île se montrer anticléricaux et c'est

pourquoi ils s'offrent de petites mani-
festations peu coûtens°s et neu difli-

•iles aux dépens d'infimes petits éta-

blissements congréganistes où se

trouvent quelques soeurs ou quelques

frères, laissant bien tranquilles les
gros et les importants éiah'isse-

ments...

Mais, en ce moment, esVi' bien

possible au gouvernement d'étrs réel-

lement et sincèrement anlL'l-'uieal de

cette façon, en luttant ainsi, mais

réellement, foncièrement contre les

congrégations ? Non. C'est dans la
Lanterne, journal de M. Millerand,
Organe ministériel par excellence que

nous trouvons cette réponse :

« Qu'on laisse subsister provisoire-
ment les œuvres hosniialièrcs auluii-'
terrien t autorisées^ uSte faudra bien,
puisque, la République n'a pas su
iréer encore ces œuvres de solidarité

1 laïque qui doivent remplacer à breJ
délai la charité religieuse, impaifait*

'parce'" que intéressée.
*~jQu on laisse subsister provisoire-

ment lès établissements congréganis
tes d'enseignement munis d'une auto-
risation certaine. Il" le faudra bien,
puisque la République, malgré de
louables efforts, n'a pas su donner à
l'enseignement public une organisa
tion complète et suffisante h tous les
besoins. »

Ainsi l'aveu est net. -

On nous déclare bien formellement

que la République actuelle, la Répu-

blique de MM. Combes et Rouvier,

n'est pas capable de se passer des con-

grégations parce qu'elle n'a pas. été

capable d'assurer une œuvre complè-

te d'enseignement et une œuvre à peu

près indispensable, sinon utile et né-

cessaire d'assistance sociale, de soli-

darité laïque...

Non seulement la comédie anticléri-

cale 3e nos politiciens pseudo anti-

cléricaux de la Chambre est donc ri-

dicule, mais elle peut être encore cou-
pable aux yeux âe ceux qui ont droit
à l'assistance et à la solidarité socia-
les..,

C'est ce qui ressort, actuellement,

des lignes que nous venons de repro-

duire de la Lanterne

Avant-hier, M. Henri Romeîort

annonçait dans l'Intransigeant qu'un

de ses amis, M. Firmin Faure, dépo-

serait, à la rentrée des Chambres, une

propositio nde séparation des Eglises

de l'Etat. Il sera drôle de voir un natio-

naliste demander la suppression du

budget des cultes. Il le fera sans dou-

te. Mais nous verrons alors tous les

républicains de la Chambre pseudo-

anti-cléricaux, qui. crlsr.ï par-deesus

les frvfe' leurs anticléricalisme, voler
contre cette suppression et déclarer

impossible la dénonciation du Concor-
dat,

Ce sera heureusement la fin de la

comédie et l'on pourra marquer au

front tous ces farceurs...

Il n'y a £>as d'autres moyens d'être

anticlérical cependant, Que celui qui
veut du curé le paye. Que celui qui

veut du pasteur ou du rabbin le paye

aussi. Liberté pour tous !... La seule-
ment est la solution.

Mais on verra dans cet t* Question
les radicaux tourner . leur veste une

fois de plus et les socialistes .ministé-

riels comme Jaurès et ses amis sui-

vre encore et toujours le gouverne-
ment et, pour ne pas être avec des

nationalistes, voter contre la sépara-
tion des Eglises et de l'Etat !...

On les a bien vois ces jours-ci invi-

ter le peuple à descendre dans la rue
pour crier : Vive Combes ! Vive la

police I...
J. DELMORES.
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Dans notre prochain numéro nous pu-
cerons un article intitulé :

LA BIENFAISANCE

>ar Pierre Argaud.

Fédération Régionale
les Syndicats ouvriers du Sud-Est

Le bureau est convoqué pour lundi
t août h 8 heures et demie du soir,
lies délégués au comité fédéral sont
îonvoqués. pour mercredi 6 août, à 8
îeures et demie du soir.

Ordre du jour très important,
La Fédération rappelle à tous les

idhérents, à tous les syndiqués, à
ous les travailleurs, que' les Mavasins
Jniversels et les Classes économes
iont mis à l'index par le Syndicat des
imployés de commerce.

Tous sont invités à s'adresser pour
eurs achats auy maisons qui ont fait
Iroit aux réclamations des employés,.
i cesser toutes relations avec celles
mi se font les pires exploiteurs des
ravailleurs qu'elles occupent.

Le secrétaire,
S. BOISSON.

— -- ' 1

Parti socialiste révolutionnaire
OÏ: LYON

Tous les membres du Parti sont con-
voqués pour le mardi 5 août à 8 heu-
es et demie soir, comptoir Bour-
hef, cours Lafayette, 115.

Ordre du jour :
La situation politique.
Très urgent,
Tous les camarades sont instam-

ment priés d'être présents.
Le secrétaire,

DAUBON.

LES LISTES ELECTORALES
DE LA PRUDHO^li

... Le Bureau de la Chambre Syndica
le des Coupeurs-Chemisiers prie ins
tammenj tous les Coupeurs de Lyoi
die se faire- inscrire à leur mairie res
pective sur les listes électorales de li
prud'homie. Ces listes seront closes li
10 août.

Les conditions pour être ôlecteu;
sont : jouir de ses droits civils et po
litiques, avoir 25 ans d'âge, professe:
depuis 5 années, habiter Lyon depui:
3 ans.

Dans l'intérêt général il est très im
portant que tous se fassent inscrire er
vue des élections à la prud'homie, qu
auront lieu en automne.

. Le Secrétaire,

> :.' •'.. BROCHAND.

-'? ''" »*•

Les travailleurs de toutes corpora
tions remplissant les conditions citées
plus haut pourront demander leur
inscription dans leur mairie respecti-
ve. Il y a urgence, les élections à la
prud'homie devant avoir lieu cette an-
née. Il est rappelé que l'inscription ne
pourra avoir lieu que jusqu'au 10
août.

B. BESSET.

LA GREVE DE VIEUX-CONDE

Anzin, 1er Août.
Voici quelle est exactement la situa-

tion dans chacune des fosses de la sec-
tion de Vieux Condé, dont les ouvriers,
se sont mis en grève, par solidarité avec
les hercheun :

Fosse Ghabaud-Latour, présents, 175 ;
absents', 507. Fosse Avalerësse, présents
156 ; absents 224.. Fosse Aman^y, pré-
sents, 190 ; absents, 37 ; soit 788 grévis-
tes, hercheurs compris.

La gendarmerie de Condé a été renfor-
cée par des gendarmes détachés dss bri-
gades voisines.

Les esprits sont calmes.

PLATRIERS EN GREVE

Lorient, l 8r Août
Les ouvriers plâtriers de Lorient se

sont mis en grève ce matin, pour une
question de salaire.

Ils ont été reçus par le maire a qui ils
ont exposé leurs revendications.

UNE GREVE A CETTE

Cette, 1" Août.

Les portefaix pour le débarquement
les navires du port de Cette n'ayant pu
s'entendre avec 'es entrepreneurs de
Jébarquement ,se sont mis en grève ce
matin. Les portefaix charbonniers se
sont joints à eux- Les camionneurs soni
ndécis.

Le Medjerda n'a pu partir pour Oran
it les grévistes ont empêché le débarque
nent de plusieurs navires venant d'Es-
>agne. Le juge de paix a été pris com-
ne arbitre.

80.000 GREVISTES PAYSANS EN
GALIGIE

Vienne 1™ Août,

Le nombre des ouvriers agricoles en
;rève dans la Galicie orientale s'élève
•u bas mot à 80.000.

La grève s'étend sur environ 170 corn-
alines.

Les grévistes sont tous de nationalité
uthène. Aussi les propriétaires fonciers
ui appartiennent pour la plupï'1 à la
ationalité polonaise veulent-ils !es rem-
>lacer par des « Jaunes » recrutés par-
ai les paysans polonais de h Guiieie
ccidentalo.

Mais leurs efforts resteront vains
race aux efforts des socialistes polo-
nais de la Galicie occidentale ddaî l'or-
ane principal Naprzod En Avant) de
iracovie, publie un appel auK paysans
olonais les invitant à se solidariser
vec leurs frères ramènes contrp les
onlilhommes polonais.
Un conflit entre les gendarmes et les

révisles s'est produit dans la commune
3e Worwolica ; cinq pay-vms et in
endarme ont été blessés.

îne Ismaisin es Eussis
Un certain nombre de patrons vien-

îent de prendre en Russie, à Ivanovo,
inj initiati.-û qui mérite d'être signa-
ée. Dans un pays où la législation ou»
Tiôre est encore rudimentaire et où,
tailleurs, l'industrie est née d'hier,
>lle constitue une innovation caracté-
ristique.

Trentre-quntre manu facturiers, em-
Mbyant 40.000 ouvriers, se sont grou-
)és pour s'assurer et assurer leur 'per-
sonnel contre les accidents du travail.

I!s oè sont engagés à verser une in-
lemr.ité à tout ouvrier victime d'un
tecident, sauf le cas de négligence de
s- part, ou encore de force majeure.

t S'il y a incapacité totale de' travail,
'ouvrier reçoit une pension qui va
les deux tiers à l'intéaralilé du salai-
re.

En cas de mort, le conjoint r.-jrvi-
r'ani a droit à un tantième qiitosciîîe
intre .30 et 50 0/0 du salaire. De même

les enfants de moins de quinze an
sont indemnisés.

En somme, c'est la consécration dl
principe de notre loi de 1898. Les pa
Irons associés alimentent la caisse
d'assurance par des cotisations pério
diques.
- i '—• • «g» i .

Le Congrès du Parti Socialiste Âllemam

Le congrès socialiste se réunira <
Munich le 14 septembre.

La principale question sera la pré
paration des prochaines élections di
Reichstag, exposé par le citoyen Be
bel.

Le congrès discutera également le:
assurances ouvrières et la politiqu<
communale.

Les compagnons bavarois ont l'in
teiition de provoquer un débat sur Tat
titude des députés socialistes bavarois
auxquels M. Bebel reproche d'avoir vo
té la réforme électorale.

L'organe munïehois du député so

( cicliste de Wollmar déclare que le vo-
'te de la réforme électorale n'est pas
une question de principes, mais une
question d'opportunité, afin de forcer
le gouvernement bavarois à accorder
le suffrage direct.
. « -<»- —

Commerçants et nuirais
Conflit dans la nord de l'Angleterre

< Un conflit très aigu vient d'éclater
a St-Félène dans le Lancashire, entre
la grande coopérative ouvrière de cet-
te cité industrielle et les commerçants
de la ville.

St-Hélène ne compte pas moins de
8.000 coopérateurs et le développe-
ment prodigieux de ce mouvement a
tellement exaspéré les détaillants
qu'ils ont résolu de se coaliser ensem-
ble et de refuser de vendre à tous les
adhérents de la coopérative, qui pour
certains articles sont obligés de s'a-
dresser à eux. Les légistes, consultés
. T Iw commerçants, ont déclaré que
leur projet n'était pas contraire à la loi.

Il est donc probable que dans quel-
ques jours le boycottage complet des
8.000 coopérateurs sera tenté par les
commerçants de !a ville, qui sont tous
coalisés.

La coopération se prépare à la résis-
tance et elle va se munir des marchan-
dises qui lui faisait défaut,

Cette curieuse lutte excite une vive
animation dans toute la région-- et l'on
en attend avec un vif intérêt l'issue.

. „.— .—.—~*fa>

Honores International ds Sauvetage

Nantes, 1er Août.

Hier matin s'est ouvert à Nantes le
songrès international de sauvetage de
sécurité maritime d'hygiène 'et de pêche.

La première séance a été ouverte par
tf. Coignerai, président des hospitaliers
auveteurs bretons, qui après une cour-
e allocution a cédé laprésidence à M.
lobiou du Pont, chef du service de la
narine à Nantes.

Aussitôt après cim; commissions-
yant les attributions suivantes ont été
ormées :

1° Hygiène ; 2° Sauvetage ;'3° Sécurité
naritime ; 4° Pêche ; 5° Secours.

Un vœu en faveur de l'enseignement
bligatoire de la natation dans les écoles
.été tout d'abord voté ; après quoi la ;
ommission d'hygiène a présenté un
apport sur l'alcoolisme chez les marins-
êcheurs.
Cet intéressant congrès durera cinq

)urs.

L'Affaire André
PAS DE REPONSE. — IL FAUDRA

BIEN REPONDRE,..

Nos lecteurs ont pu lire la semaine

lernière la lettre adressée par André

Alexandre au général André, minis-

re de la guerre, son frère.

Ce dernier n'a pas répondu — et ne

épondra sans doute pas. — Est-ce

aveu de sa faute ? Nous avons toutes

es raisons pour le croire.

Mais nous connaissons le moyen de

aire répondre... Nous savons — et

tour cause — comment on s'y prend

(our aller en Cour d'assises...

Le général André sera obligé d'y

rainer son frère — et de nous y trai-
ter avec lui.,. '•--•--•

Devant le jury, le général Andié

era bien obligé de répondre ou de

aire répondre ù son frère. Alexandre

ïïldté est décidé h aller jusqu'au bout

fous aussi.

Nous voulons bien laisser encore

mit jours de crcdif au ministre de la

'uerre. Mais après, chers ecteurs,

'il n'a pas répondu, en route pour la

our d'assises où tout s'expliquera et

e dévoiliraM*

Âui f artnfes Rouges
, Saint-Etienne, lw août.'"

N'est-il pas écœurant. de voir les so-
cialistes ministériels faire appel auï
travailleurs pour venir en aide au mi
nistère Combes contre les cléricauji
en révolte contre une loi qui ne chan-
ge en rien lasociété capitaliste — qui
ne diminue même pas le cléricalis-
me !..*

Quand les travailleurs descendtenl
dans la rue pour défendre par la grè-
ve leurdroit à l'existence et que les
gouvernants les font massacrer par la
force armée et traquer par la police,
a-t-on jamais vu les socialistes minis-
tériels faire appel à tous les républi-
cains, à tous les bourgeois anticléri-
caux, afin de descendre aussi dans la
rue afin de protester contre les ini-
quités du gouvernement ?

Au contraire, nous les avons vus,
en 1900, lors du 4 janvier, à Saint-
Etienne, protester avec une véhémen-
ce grotesque contre les camarades qui
pourchassés par la police et la troupe,
ont eu un moment d'énergique révol-
te, sur la place Marengo

Nous les avons vus alors se tour-
ner du côté du gouvernement et bld
mer les grévistes qui avaient eu le
courage de rendre coups pour coups
à la police qui les traquait.

Pour la grève' de Montceau, où 1,800
ouvriers ont été renvoyés et jetés sur
le pavé, eux et leurs l'jmilles, aucun
socialiste ministériel n'a élève* la voix
contre les exploiteurs des mines ni
contre le ruinisïère Waldeck-Rousseau
leur complice...

Quand les crimes de Chalon et de
la Martinique se sont produits, au-
cune voix non plus ne s'est élevée en
faveur des malheureuses victimes.

Au contraire., nous avons pu voir
tous les Lucullus voter des ordres du
jour de confiance au ministère massa-
creur.

Donc, nous, socialistes révolution-
naires, nous ne pouvons pas être avec
de pareils pantins.

Si le ministère Combes est assailli
par les cléricaux qu'il se défende com-
me il l'entendra. Ce ne sont pas les
moyens qui lui manquent.

Quant à nous, qui demandons la
suppression de toutes les religions,
quelles qu'elles soient, nous ne nous
laisserons pas prendre aux boniments
menteurs des politiciens aussi tartu-
fes que les cléricaux qu'ils combat-
tent.

E tle jour où nous descendrons dans
la rue ce ne sera pas contre quelques
cléricaux ni pour venir en aide à un
ministère bourgeois et capitaliste,
mais bien pour faire la révolution so
ciale qui nous débarrassera d'un seul
coup des cléricaux, des parasites, des
capitalistes et des tartufes

Jules ESCALIER.

pfflES, ET; QjsëS

NOTULES
On a souvent discuté sur le bonheur,

uel est le vrai bonheur ?
Le bonheur est complexe. Le bonheur

'«' l'un peut ne pas être le bonheur de
autre.
Dans un manuscrit inédit qui se trou-

e à la bibliothèque de Hannover le
rand philosophe LeibnHz explique que
; seul moyen de rendre les hommes
lus heureux et meilleurs, c'est de tra-
aiUcr au progrès des sciences.
Le bonheur, d'après lui, en effet, con-

iste en trois choses : la perfection de
âme, la santé du corps et les commom-
îs de la vie. Or la perfection de Vâme
obtient par la science qui nous ensei-
ne ce que nous sommes et ce que nous
evons faire ; la santé du corps s'obtient
ussi par la science, puisque la méde
ine est basée sur la connaissance de la
ature ; enfin, les commodités de la
ie sont encore fournies par la science
ui perfectionne tous hs arts el métiers
: rend l'homme presque maître de la
ature.

Nous sommes parfaitement de l'avis
e Leibnitz.
Mais généralement, le bonheur n'est-
pas p.:ts lerre-àierre ?
Le bonheur pour un pauvre diable,

ins le sou, sans travail, sans logis, est
oui simplement d'avoir un bon re-
as en perspective, un coin chaud pour
iposer sa tête ci l'assurance que le len-
emain V en aura autant !...
Ce bonheur-là est simple !
C'est le bonheur des prolétaires / Ils

mt cependant des millions de par le
icndequi ne l'ont pas!...

••.

Un journal de Paris raconte une his-
bire bien drôle qu'il affirme être au-
hentique. Si oui, elle est fort sugges-
ve.

C'était au cours d'une récente mani-
estalion à Paiis.

Un manifestant criait à lue télé :
rivc la liberté I au milieu d'un groupe
le contre-manifestants criant aussi
ort : Vive M. Combes /...
On emmène notre manifestant ou

poste. r ,
D'un air courroucé et hautain le s&

crf taire du commissaire l'interroge |

—- Comment vous appelez-vous ?, :
— Daurigna&.
*A ce nom, le secrétaire du commis-

saire lève la tête et, sur un ton plut
doux, pose cette nouvelle question :

<— Quel est votre prénom ?
— .Romain.
Le secrétaire "du commissaire se con-

fond cette fois en politesses, fait mille
excuses et dit au manifestant en lui
ouvrant la porte du poste de police »

— Monsieur Romain Daurignact
vous êtes libre.

Par ce moyen, notre rusé manifes*
tant avait tout de suite évité les ennui»
d'un procès-verbal, peut-être même leé
ennuis d'une nuit passée au poste et
d'une comparution en correctionnelle t

Qui sait ? On aurait fort bien pu l'ac<
cuser d'avoir non seulement crié : Vive
la liberté ! mais encore d'avoir crié :
Mort aux vaches t si ce n'est même d'a-
voir à moitié assommé un agent de pch
lice /..,

,/' S. .:,.

Les journaux nous apprennent que
l'alignement d'une rue parisienne va en
traîner la disparition d'une maison qui
est tristement célèbre, la maison de Ut
rue Transnonnain.

C'est là que, dans la nuit du 13 au 14
avril 1834, parce qu'une balle partie
d'une fenêtre avait blessé un capitaine,
du 35" de ligne et tué un auditeur au
Conseil d'Etat, furent massacrés des
femmes, des vieillards et des enfants.
Un seul des locataires échappa: Doyen,
qui avait établi dans la maison une pu-
lite salle de spectacle.

Celte maison va disparaître et il ne
restera plus que le souvenir historique
du terrible drame dont elle a été le théâ-
tre.

Sans doute les amis et les disciples
du sinistre Thiers, en seront satisfaits:

Et dire que l'auteur responsable de
ce massacre, Thiers, ministre de lu Mo*.,
narchie, fut fait, 28 ans plus lard, pré'
sident de la République!

Sans doute parce qu'il avait sur la
conscience la responsabilité de 35.000 ca-
davres de plus, ceux des Parisiens de
la Commune.

Pourquoi s'étonner? Plus près de
nous, M. Waldeck-Rousseau, fit bien M.
de Galliffet ministre de la guerre, ci M.
Millerand s'empressa bien d'être son'
•coïlègu®1! M. de Galliffet cependant^
avait été le bras de M. Thiers, en 1871 ...,

X
La procédure judiciaire est, en Fran-

ce, fort longue et fort coûteuse. Tout le
monde sait cela .

Mais si nous en croyons les rensei-
gnements qui nous viennent de Bolo-
gne ce n'est encore pas la France qui
détient le record.

En effet, le procès de Vex-dêpulè sici*
lien Palezzola dure depuis plus de dix
ans.

Commencé en septembre 1901 devant
les assises de Bologne, peut-être —peut-
être — ne sera-t-ii pas terminé avani
quelques semaines.

La longueur de ce procès donnera
sans doute à Bologne le record du gen
re. On a tenu jusqu'ici environ deux
cents audiences et six mois ont étS con-
sacrés à l'auditiondes témoins au nom-
bre de 503. Dix d'entre eux ont été à leur-
tour l'objet de procès pour faux témoi*
gnage.

On peu{ se figurer le supplice des ju-
rés par ces chaleurs caniculaires. Pour-
tant, deux seul.ement ont été malades.
Mais un des juges estmert.

La carte à payer par le Trésor se tra-
duit en une somme de plus d'un demi-
million, dont 60.000 francs environ pour
les témoins.

Voilà un procès qui fera date dans
les annales de la Justice. Mais ne pour-
rions-nous pas citer aussi, le fameux
procès des Humbert-Crawford ! Celui-
là aussi compte et comptera...

Un fait assez important qui s'est pas-
sé tout récemment en Angleterre montre
bien qu'on a, outre Manche, tout autre-
ment qu'en France, le souci du respect
de la Justice envers qui que ce soit^
grands ou petits.

Parce que fils d'un ancien ministre,
ami de tous les gouvernants actuels, ù
lustice a ferme les yeux pendant 10 ans
sur les escroqueries de Frédéric Hum
bert et de toute sa bande.

Au moment dangereux, cela ne fait de
doute pour personne, la Justice a pré-
venu ses escrocs, que l'heure était venue
de décamper a de se mettre à l'abri loin
ies regards du public.
En Angleterre, bien que sovs une mo-

narchie, il n'en est pas vrécisêmcnt ain-
si, même pour un prince,le prince aulri- -
zhien François-Joseph de Braganic, ve*
%u à Londres comme ambassadeur, lors
ies fêtes dxi courronnement — couron-t
nemenl qui n'a pas eu IBu.

Ce prince a été impliqué dans une 
affaire" de mœurs, affaire déboutante ei
qui compromet l'honneur. Il n'y a peti
de preuves évidentes contre ce princt
qui se déclare innocent et qui se défend,
11 pourrait parfaitement être innocent r '
se trouver victime d'un chanta- "

La justice Anglaise n'en « c



le liâjtMeip
t Signalons un g*»S suceè-s en libraii-J-e, le
feman sensaiiorineî, h roman iaéal rour
la villégiature: Le Roman de t'Ecwjère,
par la baronne Jcnny de Ruhden l'braiiie
«uatles Eitel, 1H, rue de Richelieu, Paris;,
îa célèbre artiste dont la vie mouvementée
les triomphes, le drame de Clemont-Fer-
rand, la lin trafique d'une brillante car-
rière à Nice, ont tant intéressé le monde
entier .

Un bruit à côté de moi me tira de
IP.cn sommeil. Ma femme de chambie
venait d'entrer pour m'éveiller. J'ou-
vris las yeux et. constatai qu'une pro-
fonde obscurité, m'enveloppait.

« Qu'est-ce qui vous prend, iri'éçriah
je surprise, il fait encore nuit noire. »

La jeune fille crut sans doute que' je
n'étais pas encore bien éveillée et re-.
.partit : .-.:.".-.

« Pardon, Madame, il est neuf heures
passées, et il y du soleil tout plein
dans votre chambre. »

* Cette réponse nie stupéfia.. Je ne. ..sus
«i je devais me fâcher oh rire. Je me mis
sur mon séant et. tournai la tête à droite
et à gauche. Partout, autou? de-moi, ré-
gnaient les ténèbres, profondes, impé-
nétrables. Je ne -réussis même pas a
distinguer les : baies ' des fenêtres. J'é-
tendis les maîné et tes promçha; àfâtons
sur les objets environnants. Je crus d'a-
bord être soys le coup d'un cauchemar.

La.femme dé.c.hamore dit, d'une voix
Contrainte et tremblante, qu'elle .allait
chercher .mon père. Et elle se précipita
hors de la pièce.

! Je demeurai d'ahord quelques ins-
tents sans bouger. J'étais si étourdie,

| si troublée que je ne parvenais pas \ re-
i prendre mes esprit'!. Alors je me redresi
! s'ùi' campiè;^meal,4c.m'assi -, dans mon
i lit, "et quoi que je n'eusse pas encore
| conscience de Pepouvanlable réalité,
! une étouffante anxiété me 'serra à 'a
! gorge un fr;sscn de glace me- parcou-

rut, tout enjièrev et je retombai sur Vrxn
oreille- avec un rk\: «"angoisse.

A ce moment, mon père se précipita
dans ma chambre et vint vers moi. Tan-
dis qu'il saississait ma tête à deux mains
et tout tremblant, essayant de me parler
en sons entrecoupés et inintelligibles,
l'effroyable vérité se manifesta pour moi
tout d'im coup. J'étais éveillée — et
aveugle 1

Des terribles incidents de cette heure,
fatale, je ne sais qu'une chose, c'est
que je faisais les efforts les plus obstinés
pour percer l'obscurité où j'étais plon-
gée et que je me tordais sur ma couche
dans d'indicibles souffrances physiques
et morales. Je ne me rendais pas compte
de ce qui se passait au tour, de moi ; de .

 temps ert temps seulement un bruit con-
I fus de paroles pénétrait dans la nuit de
' démence où j'étais abîmée..

Cm avait fait véftir les sommités mé-
dicales dôNicet Leur diagnostlefut que
ma longue affection néphrétique avait;
provoquera, eé cl té. Un soudain afflux de
sang a la tête avait fait éclater la rétine
et déchiré le hetf optloue.

Ma surexcita t ion nerveuse atteigpaî t
'un tel degré d'intensité et mes 'spasmes
cardiamies inspiraient tant d'inquiétude
aux médecins* qu'ils ne se hasardèrent

..pas à modifier mon état. Ils hésitaient

même à me toucher, craignant que,
« l'édifice cadm Âe tout mon organisme
ne se défit et m s'écroulât. *
Comme consolation on me fit croire

. qu'une cécité survenue, dans des condi-
lions si aorrnales et si brusques ne se-
rait probablement pas de longue durée
et qu'au bout de quelque temps, je re-
couvrerais sans doute la vue. Sans cette
perspective "consolante, je serais morte
de désespoir .

Cette espérance me rendit assez de
sang-froid pour que je songeasse à faire
avertir le directeur du cirque de l'im-
possibilité où je me trouvais de. débuter
le soir. Son secrétaire accourut au com-
ble de îa consternation, s'informa de la
cause de ce refus. Il me, représenta que
mes soirées avaient été annoncées de-
puis huit jours dans les journaux et par
des affiches, que le public attendait avec
impatience îe spectacle promis, qu'il
était impossible et inimaginable que je
persistasse dans mes intentions. Il pria,
supplia, jusqu'à ce que je fisse la pro-
messe de débuter dans quelques jours,
si toutefois l'état de santé me le permet-
tait- Mes yeux restant grands 'ouverts,

:sans tache, tels qu'il le sont encore au- '
jourd'hûi,' je, pus taire le véritable motif
de m oh refu s, et le secret aire ne se dou ta
point qu'il se trouvait en présence d'une,

-aveugle. J'espérais encore, à ce moment
recouvrer l'a

1
 vue d'une heure a l'autre.

Comprenant nue/toutes ses instances
seraient inutiles, le senretaire me m'îHa.
Quelques minutes après ce fut le direc-
teur qui apparût, pour reprendre-la lutte
avec moi. L'éloquence qu'il déploya
pour vaincre ma résistance n'eut qu'un
résultat :; afin de ne pas être accusée

,. . .. . ... .?.. - ... - -

1 d'entêtement, je fini' par lui dire :
« Mais mon cher Directeur, j'?i un voile
devant les yeux, je suis à peu près aveu-
gle ».

Le directeur fut abasourdi; mais,
prompt à se remettre de cette alarme,
il s'efforça de me démontrer que je ne
courrais pas le moindre danger en pa-
raissant sur la piste, grâce aux précau-
tions minutieuses qu'il allait prendre.
Je n'avais qu'à borner mon programme
aux exercices les plus innocents et tes
plus faciles, et à monter des chevaux
absolument sûrs. Lui, de son côté, veil-
lerait à la sécurité de ma personne. Cha-
cun de mes mouvements serait sur-
veillé de près par son nombreux per-
sonnel, et il se portait garant mie tout-
se passerait sans accroc. Il m'exposa
quelle énorme perte matérielle, mon re-
fus entraînerait pour lui, car jamais en-
core il n'avait encaissé de recette aussi
brillante. Il sut parler d'une façon si per-
suasive que je finis par céder et je m'é-
criai :

« Soit, j'irai ! »
Une brusque idée m'avait séduite, l'i-

dée que peùt-étre\je réussirais, quoiau'e
aveugle; à présenter mes chevaux et à
gagner mon pain.' «Si cette aventu-
reuse tentative doit échouer, si Dieu ré-
prouve mon aclel que. sa volonté soit
faite t-Mieux vaut mourir* sons les yeux :
dp public dans l'exercice de ma .profes-
sion, que de rester .condamnée h une
vie désolée, à une existence maudHe. La
mort sera la. délivrance î».

Seul l'extrême désesnoir peut inspi-
rer des pensées aussi absurdes., des ré-
solutions aiiSsi incompréhensibles. Je
frissonne encore aujourd'hui au souve-

nir de cette extravagante folie.
Ce qui devait arriver arriva. On m'a-

vait menée au cirque, et, ponctuelle-
ment, à l'heure fixée, je devais paraître
dans le manège. Une irré^istib -i émo-
tion me saisit, lorsque aveugle moi-mê-
me, je me trouvai devant mon cheval
aveugle. Des larmes amères me vinrent
aux yeux, je craignis de succomber à
la torture qui déchirait mon âme, et
j'eus beaucoup de peine à retrouver le
calme.

Je pénétrai dans le manège et fis le
tour de la piste. Au boui d'une minute
je m'arrêta 1' au cen're. Je me sentais
entourée d'une foule immense, dont le
bruit roulait autour de moi comme le
grondement des flots. Mais je ne vo-
yais absolument rien. La même nuit
impénétrable s'étendait encore sur mes
yeux, je ne percevais même pas le plus
léger reflet des illuminations éblouis-
santes du cirque. C'était, à la lettre, un
tâtonnement au hasard.

On mlapplaudit, Dans mon trouble,.,
j'oubliai de remercier. J'é.'ais exclusive-
ment occupée de mon cheval, il me fal-
lait déployer toute mon attention, toute ,
ma forpe de volonté pour rester mal-.;.
tresse de la situation Je ne devais comp-
ter quesurmoi-même et sur. le dressage?,
e{lsur la docilité de ma' monture

J'avais pris mon étalon blanc tigré,
l'aveugle Csardas, Jusqu'alors, sous ma
direction, if s'était toujours montré sou-
ple et obéissant, .et je n'avais nulle in-
quiétude, bien que mon impuissance
me surexcitât au plus haut point. Com-
plètement aveugle, sur un cheval aveu-
gle, au milieu d'un public qui s'atten-
dait à des merveilles, qui n'avait pas le

moindre soupçon de moftétat, «t roc de
mandait des tours de lûtt» } Qu'on M
mette dans ma situation l ,

Cependant j'espérais exécuter ce qui
paraissait impossible. Une éne%je sau-
vage de risque-tout m'aiguillonnait. j«
voulais forcer le succès : advienne qu*
pourra ! ?

Soudain je sentis, à ma grande ter*
reur, que mon cheval me résistait. S'a-
percevant de mon impuissance, grâce et
la finesse de son instinct, ou bien ms,
main n'avait-elle plus la sûreté coutu-'
mière, il ne bougeait pas de place. Mor
agitation grandit; et la peur vint s'y
joindre, quand, en dépit de tous mes
efforts, Csardas continua de rester in*
sensible à mes attaques- Troublé, trenv
blant de peur, il se mit à marcher à re*
culons, comme si un abîme béant s«
trouvait à ses pieds.

Une terrible lutte se. livra dès lors en«
tre l'animal et moi. Mon énergie l'em-
porta. Résolue à toutes les extrémités, Je
recourus à la cravache. Effarouché par
cette insofite correction, ranimai se
cambra, retomba sur. ses pieds et se lan-
ça éperdùment en avant d'un saut Impé
tueux. Un cheval aveugle avec sa caf
valière aveugle livré au hasard ! J'eus U
sensation confuse que nous nous préci-
pitions dans le vide, dans un précipict
finsondab'let dans l'incommensurable

néant; '"• •- ."•*" :-' "
Les mille cris de terreur du publie

sonnent à mon oreille, la terre s'en'r'
ouvre,sous moi, des cercles fulgurants
virent autour de ma tête... un coup .
sourd... je perds connaissance. Dieu
soit loué, fout est fini l..



bi+rlé qm tous caution. Il a déjà com-
Cu devant le tribunal de police de
Southwark. Et il est cité à comparaître
-gous peu devant le jury. _ .
ïCrovez-vous que eela se passerait ain-
fci en France, sous la République ? Non,
n'est-ce pas.
I Coupable avéré, le prince, parce que
'nrince n'aurait pas été inquiété et son
Mfairc 't'aurait été connue de personnes,
Ji&rmis les grands chefs de la police cl
Bu Pouvoir.-
| fi s'agissait d'un prince ; Oh ! s'il s'é-
tait aai d'un pauvre d.able, par exem-
Me la justice française aurait été cer-
tainement plus expéditive encore que
prrètê ce prince, qui n'est resté en li-
fa jtfikcé anglaise! ...

i,n

pienîFoiipe
J§vroilà une réponse à ceux qui repro-
chaient à la.politique présente de ne rien
kairc de nouveau : elle- songe à revenir
%, un 'usage d'autrefois. Elle va rétablir
Me s, ;i'inonl. Les fonctionnaires et les
J£oldd.p 'jureront — sur quoi ? — de ser-
vir to régime avec fidélité. Mais il est
%, penser que cet engagement ne soit
'insuffisant et qu'il leur faille surtout ju-
l
£er de servir le oabinet.
f, C'est une mode qui vous a un petit air
11789, lequel chausse tout à fait ceux qui
)a proposent. C'est surtout pendant la
Jour mente, et au milieu de l'instabilité
$es hommes et des institutions que l'on
éprouvait le besoin d'attester qu'on n'en
.changerait jamais.
i On a commencé par prêter .serment au
»eu de Paume : on ne se séparera pas
jjans donner une constitution à 'a Fran
«ex Et l'on tint si bien parole que l'on en
Donna même plusieurs. Après !a prise
fie la Bastille, l'Assemblée exige, des
troupes le serment dfobéissauce aux
tnagislrats civils. A la fin de l'année, en
décide faire prêter serment à la Cons-
titution. Quinze jours plus tard, c u ar-
rête la formule du serment : on jugera
f^être fidèles à la nationt à ta loi ef au
loi. Et ça n'empêcherait pas, trois ans
Mus tard de couper la tête du roi.
| E attendant, lui-même prête des ser-
pents : il est imité par les députés ; les
ïéputés le sont par les électeurs, et les
électeurs par tout le monde. Cela devient
pne manie, un genre, un sport. On dres-
se un peu' partout des autels de forme
antique ; on s'y précipite à grande ren-
forts de fanfares et de cantals au mi-
lieu d'une pompe et d'une emphase peu
Communes. -
i Tous les jeunes gens doivent prMer
ferment devant les municipalités, dans
leurs sections, dans les assemblées pri-
jtnaircs ; les prêtres y sont soumis com-
ble les autres citoyens et comme leg sol-
idats. « Je jure d'être fidèle à la nation
fe la loi et au roi et de maintenir de tout
jmon pouvoir la Constitutien décrétée
bar l'Assemblée nationale et acceptée
par le roi ».

Celte formule est déclaré} a défini-
jttve ».
[ Elle est si définitive, que le 10 août il
faut la changer. Le serment, déjà proté
n'est pas vuiairie . n n'y a de fonction-
naires patriotes que ceux qui prêteront
fe 'serment de mourir à leur poste pour
fi liberté et pour l'égalité.
! Et le roi -— à qui l'on avait promis

i
'être fidèle 1 On. l'a mis en prison. On
onne pour raison qu'il a trahi son sér-
ient. Les serments ne seraient-ils donc
onnés que pour être trahis ?
Le serment de fidélité au roi s'est

Iransformé : il est devenu un serment de
teine à la royauté. Il est obligatoire
fous les peines les plus sévères. Qui ne
fa point prêté est suspect, et la suspi-
iion est l'antichambre de la mort. Donc,
kaine aux tyrans. Et ceux-là le prêtent
jaii deviendront "ou justiciers du tyran
pi tyrans eux-mêmes ; princes ou cour-
jsans des princes.
j Tout fonctionnaire qui refuse de prô-
jrr serment est déporté.
\ Mais le 9 thermidor arrive, Robes-
feerre est terrassé : alors les fonotion-
ïaires qui lui ont prêté sarment doivent
prêter te serment de haine au Jacobins!
fuis éclosent les constitutions et ils prê-
fent serment à chacune.
T De l'un de ces fonctionnaires qui avait

P
, dans la tourmente, de fidélité en
élite, servir tout le monde,- l'empe-

jeur attendait le serment. L'ayant pro-
noncé, le fonctionnaire s'inclina et avec
|toe exquise nuance d'ironie :
> __ Sire ! c'est le treizième.
\ La Révolution n'en avait pas guéri la
Jtoyauté. Les anciens Jacobins, devenus
kairs de France ou préfets..ou moins ont
brêté serment sur les lis comme ils l'a-
faient prêté sur les abeilles. Quand les
fonctionnaires, qui avaient jure fidélité
jtu roi Louis-Philippe, eurent, en février,
contribué à son renversement, l'heure
Sembla venue de leur déférer le ser-
ment. Les membres du gouvernement
provisoire, qui n'étaient pas des sots,
Be refusèrent à courir ce ridicule. Il est
beut-êtro utile de mettre sous les yeux
£e leurs pâles continuateurs, le décret
(lu'ils rendirent :

f « Le gouvernement provisoire de la
République.
i « Considérant que, depuis un demi-
siècle, chaque Gouvernement qui s'est
flevô a exigé et reçu des serments qui
Ont été successivement remplacés par
jl'autres à chaque changement politique;
[ « Considérant que tout républicain a
pour premier devoir le dévouement sans
Réserva à la patrie, et que tout citoyen
flui, sous le gouvernement de la Républi
flue, accepte des fonctions ou continue
i les exercer, contracte plus spéciale-
ment encore l'engagement sacré de la
Servir et de se dévouer pour elle.

[ « Décrète :

 _'« Les fonctionanires publics de l'ordre
administratif et judiciaire ne prêteront
pas serment.

''• Fait à l'Hôtel de Ville, en séance, le
I

er
 mars 1848.

i

• Les membres du gouvernement
provisoire ».

1 11 n'avait été fait qu'une exception : le
président de la République prêterait
arment.
.Le 20 décembre 1818, M. "W'aldcck-
nousseau ayant picclamé que Louis Bo
naparîe était élu, ver3 la tribune é'fcvan
Ça un homme perlant sur 1 habit r.-i>
g.^Tix de la Légir.i d'iioneur.de pelue
J»we, 1res pâle, qui gravi! les degrés au
«il ieu d'un profond s'Ience... Marra-:

"' '"'ésidail l'assemblée, lut la formée
^°nt : « En présence de oiexi et

peuple français^ Je jure de

rester- fidèle à la République démocrati-
que et de défendre la Corislituticu. »
Louis Bonaparte étendit le bras et pro-
nonça : « Je le jure !

En ce temps-là, on était convaincu
que Je Serment, selon in croyance anti-
que ,ne valait que parce qu'il plaçait
l'engagement pris sous la sauvegarde de
la divinité, juslicière du parjure. Le ré-
publicain Marrast ajouta d'une voix
solennelle : « Je prends Dieu à témoin

.du serment qui vient d'être prêté ».
Ce fut l'unique serment que le Répu-

blique de 1848 demanda. Vous savez
par ce qu'il en advint, qu'elle aurait
peut-être pu s'en passer.

L'empire demanda le serment aux
candidats : M. Henri Rochefor'- a écrit
He sa main à la dato du 1er mai
1809 : « Je jure obeéissance à h Consti-
tution et fidélité à l'Empire». N'est-ce
pas que c'était un bon billet, ce billet'
que noue avons w. 1

La République présente a aboli le ser-
ment. I! lui manque quelque chose :
elle va le rétablir. Nous allons relever les
autels de la Révolu'ion et contraindre

. au serment civique, les citoyens. Comme
celui -Jà est suspect qui a servi M. Mé-
line: quand M. Brissonl lui. succède la-'pe-'
lite cérémonie s'accomplira à"cbatfuc re-
nouveau ministériel./ Si' cette habitude,

.avait été prise- dès le 4 septembre, un.
vieux fonctionnaire aurait le droit de
dire, en prêtant le serment :;/< C'est mon.
quarante-sixième et pas lin "de sembla

- blet...»

Les radicaux ont eu le pouvoir en
main plusieurs fois depuis 30 ans. Ils
ont eu plusieurs occasions fort belles
pour montrer qu'ils étaient décidés à
mettre en application leur programme
ce vieux cliché qu'ils rééditent depuis
1869. Nous avons vu le ministère radi-
cal Bourgeois. Jamais homme ne fut
mieux nommé que le président do la
Chambre actuelle. Du bourgeois il à
tout : l'allure louche de sa politiqu\ le
manque de parole constant, les promas-
ses nombreuses, jamais tenues, la vue
courte, te désir absolu de ne rien farte
pour le peuple, le besoin de ménager
des amis surtout dans le camp des ex-
ploiteurs, voilà le vraiportrait de celui
qui incarne le radicalisme.

Aussi le règne du ministère Bourgeois
ne fut pas une désillusion pour nous so-
cialistes. Nous savions qu'il ne ferait
non, qu'il n'assiérait mémo pas de
faire quelque cnosdi, e

Nous étions convaincus qu'il serait
le digne successeur des Floquet, des
Loblet et, des Brisson. .

Successeurs des modérés, ils étaient
prêts à les suivre en tout, en refusant
au peuple toute satisfaction, quelque
minime qu'eu© fut et accordant toute
satisfaction à la classe capitaliste dont
ils ne sont que les servants. La tentative
dïmpot sur le revenu par Doumer, qui
a fart gaspiller tant d'encre par les plu-
mitifs de la pressa radicale et autre n'é-
tait qu'un trompe-l'eail destiné à tenir le
peuple en haîôit*;. .

Les radicaux ont eu la maporité ; ils
ont eu .la confiance du peuple, la voie
du progrès étaitouverte largement de-
vant leurs pas : une quantité de réfor-
mes étudiée© depuis quinze à vingt ans
mises sur le chantier àdi/Térenies repri-
ses se trouvaient toutes prêtes II n'v
avait qu'à les décréter.

Le ministère Bourgeois, soutenu, en-
couragé par le peuple de Paris, capitu-
lant devant le Sénat, pour ne pas avoir à
faire fcfe réformes populaires. De ce
moment est venu le découragement du
peuple de Paris. Les uns sont allés au
nationalisme fumpeur, les autres plus
•conscients iau sociah'jsme révohrtiton-

nairé.
Il y en a qui croient encore, parce

qu'ils ont été obligés pour pouvoir
mieux tromper les naïfs, d'ajouter le mot
socialiste au qualificatif de radical, que
ce sont ls radicaux qui se rapprochent le
plus do notre idéal socialiste. Erreur,
ils en sont aussi éloignés que les répu-
blicains des au'res fractions.

Les radicaux et radicaux socialistes —
peut-on bie n'se dire radical et socialiste
— ont fart voir le vide de leur concep-
tion depuis déjà longtemps, et n'ont ja-
mais fait que deprononcer des mots
sonores : Il faut combattre le clérica-
lisme, et, ce sont eux qui l'alimentent :
des promesses de réformes, oh oui !
mais pour plus tard, il faut d'abord sau-
Mer cefétej Républiquel^'en endomaKée
par eux.

M. Mesureur a dit un jour :

« Nous, les radicaux, nous ne som-
mse pas de ceux quti abandonnent un
point quelconque de notre programme :
mais nous ne- sommes pas de ceux qui
ajouteraient à ce programme quelque
chose qui puisse troubler la co-nscience .
publique. Nous avons nos aspirations et
nos idées. C'est en vain que nos adver-
saires vendraient nous ranger dans leur
école; nous leur montrerons que con-
trairement à ce qu'ils disent, le parti ra-
dical existe toujours et que, en tête de
son programme, ils verront le respect de
la propriété individuel!?, et l'interven-
tion minima de l'Etat, contrairement à
certaine école socialiste.

« Nous ne serons jamais avec les col-
lectivistes : nous ne serons jamais non
plus avec les modérés. »

Ils n'ont jamais rien fait.
Le radicalisme n'est qu'une appa-

rence, une façade qui peut faire illu-
sion, mais il n'y a rien derrière. Le con-
grès radical a déclaré en juîn 1901 que
ce qui les séparait des socialistes, c'est
leur attachement passionné au princi-
pe de la propriété individuelle.

Cette question de la propriété indi-
viduelle est la pierrede touche du socia-
lisme. Nous connaissons trop les résul-
tats de ce mode de propriété ; le maître,
le capitaiisledominant en haut, en bas,
le producteur, l'ouvrier qui n'a que sa
force, travail et qui est obligé de subir
toutes les conditions, les volontés du
maître pour subsister !

Tout comme les opportunistes, les ra-"
dicaux ne rêvent lepouvoir que pour la
jouissance immédiate qu'il procure.

Bourgeois ils sont par l'éducation, par
le désir qu'ils ont do maintenir l'état de
choses actuel dont profitent seuls, ceux
qui eurent le bonheur de naître dans un
berceau plus eu ifl-ins doré, dont les
premiers pas furent protégés par une
fortune. Bourgeois, il : le seront toujours
car ils n'ont rien de commun avec le
peuple. Celui-ci re sera jamais peur
eux que la machine h produire, à voter,

à prôier sa force pour la conservation
des privilèges .

- Le radicalisme avait disparu de la
scène politique; un seul parm; cilX- Fel-
le!-an • s^krrnwrtefwr'

Il vient d'échouer à son tour dans un
ministère.

Il a fallu qu'un opportuniste, Wal-
deck-Rousseau, allié à Millerand, le chef
de file des transfuges au service du Pou-
leur prépare à nouveau la route du Pou-
voir afin de maintenir au service du capi
talisme le pouvoir politique. Par ce mo-
yen ils retarderont longtemps encore
l'affranchissement du Prolétariat.

Cette besogne ici à Lyon a été l'œu-
vre de tous ceux qui vivent de l'exploi-
tation du peuple, de quelle étiquette
qu'ils so parent et de ceux qui trahis-
sant leurs intérêts de classe, les ont
si bien servis.

B. BESSET

XJA.

Farce poiitîGO efôpicaîe
^BAMrjBSHî&iSONTISMT

Dépura .quelques jours, les bourgeois clé-
ricaux évincés do l'assiette au beurre, je!-
tent les ImuEs dans leur presse bien pen-

 sante. •

La circulaire, que le ministre do défen-
se franc-maçonnique et , capitaliste, vient
d'envoyer "aux préfets, foit agiter toute

l'armée cléricale.

Ce ministre voudrait en quelque sorte
équilibrer les religions, pour qu'elles
soient représentées en nombre égal autour
do l'assiette au beurre ; cela rend les ca-
fards mécontents, parco que ccux-oi ont
toujours été disposés à vivre seu'l 3 à la
mamelle de la Marianne bourgeoise.

Les catholiques ont été las maîtres de
la tabie pendant des siècles.

Ils sont un peu remplacés par les juifs
et les franc-maçons.

Aussi les pétitions et les manifestations
sont elles nombreuses contre le ministère
qui représente cette fraction de bourgeois
non moins exploiteurs et jésuites que les
autres.

Rien de plus naturel que tous. les reli-
gieux fassent de la rébellion contre ce mi-
nistère si cher au, cœur de la sociale Lu-
culus.

Mais; où cela ulipasse les bornes, à
mon avis, c'est lorsque des camarades
m'invitent à descendre dans la rue pour
manifester contre les cléricaux, qui ne
veulent pes se soumettre à ce semblant
de loi.

Pourquoi recommençai' cette comédie ?
Est-ce que les leçons du passé ne suffi-

sent pas ? Est-ce que l'on ne se souvient
plus d'Auteuil et d'aiileura où le proléta-
riat na pas marchandé son concours t>
Est-ce que l'on ne se souvient plus que
nous avons) eu la Martinique et Chaton
comme récompense ?

Puisque nous reconnaissons, nous au-
Révolutionnaires, que toutes les religions
sont mauvaises, aussi bien celle des frans-
maçons que celle des catholiques, en pas-
sant par celîe des juifs et des protestants
et toute la séquelle, pourquoi prendre fait
et causo pour les uns où les autres de
ces parasites qui se mangeât le no;: autour
Uu l'assiette au iie'ufre.

Ccst toujours, la même farce, de défense
républicaine. La bourgeoisie pour prolon-
ger son' existence parasitaire nous fait as-
sister de temps en temps, à des pièces de
théâtre où elle fait semblant do se faire
la guerre, devant la galerie qui est com-
posée en grande partie du prolétariat bon
enfant. Les chefs de claque nous font a-
lors époumormer h crier a bas la calotte !
et vive la République ! Pendant co temps
les maurt-de-faim, ne pensent ni h leurs
souffrances, ni à leurs misères et les ty-
rans de toutes ies religions digèrent tran-
quillement en paix.

Puisque nous savons qu eles quatre
vampires associés pour exploiter le prolé-
tariat sont 'la religion, la magistrature,
l'armée, et le capitalisme.

Puisque nous savons que ces quatre i
vampires là sont tous comme les malfai-
teurs qui' font ou coin de la rue le coup
d|u pore françois aux passants attardés

et qui se cherche querelle ensuite pour se
partager la dépouille, devons nous enco-
re accourir lorsqu'un <de ces malandrins
jette un appel au secours pour évincer
son semblable du partage ?

Moi, jo dis non, les leçons du passé me
suffisent ; lorsque je descendrai dans la
rue, ce. sera pour cogner sur tous les ex-
ploiteurs sans distinctions de religion.

Ce jour là les pillards bourgeois de tout
acabit devront, à" leur tour rendre compte
de leurs rapines au prolétariat organisé.

C. LEGOUÏIY

llliîl
Notre gouvernement par excellence, ce

gouvernement si juste, si bon, si bienveil-
lant, est occupé à tout démocratiser.

Brièvement examinons sa démocratisa-
tion.

Il démocratise l'armée on changeant
de place tel ou tel officier parce que ses
idées politiques ou religieuses ne sont pas
en communication avei celles de ses supé-
rieurs. C'est le déplacement de Pierre pour
Paul, mais rien ne change; le militarisme
est toujours là.

Nous les transformateurs, nous disons
que la démocratisation de l'armée ne con-
siste pas à inscrire sur des regisrtes de#
mutations ou des permutations pour tel ou
tel cas. Au nom de tout ce que nous avons
souffert h la caserne, au nom de tout ce
qu'on y souffre actuellement, au nom des
monstruosités qui se perpétuent à Biribi et
autres, au nom de toute cette jeunesse qui
se fait trouée la peau dans les expéditions
coloniales pour te seul bénéfice de la clas-
se capitaliste, nous disons : « La meilleure
œuvre démocratique à faire dans l'armée,
est de la supprimée ». Dans le régime ac-
tuel, lo prolétariat qui n'a pas les yeux voi-
lés par l'ahsurdifé Patrie, a t-il quelque
chose à défendre? Non ! Il sait que l'ar-
mée est là pour défendre le coffre-fort. Son
armée est toute prête, à lui. toute démo-
cratisée. C'est celle qui se lèvera un jour
pour chasser tous lesexploiteurs.

Pour le clergé, leur démocratisation con-
siste à nourrir le plus do curés possible
et ù laisser vivre e "ipaix ie p*.us d'enjupon-
nés de tout ordre, pourvu que ceux-ci de-
mar.^inl bien gentiment la permission de
continuer leur petit commerce. Dans un
précèdent nrtic'e j'ai dit comment l'on de-
vait porter la démocratisation <" ma le
clergé. Séparation de l'Eglise et de l'Etat.
Suppression du budget des cultes. Et puis-

que n03^iyernanis.. ce_^ehLap.ticVéï'lcaux

qu'en -période électorale, et qu'ils ne peu-
vent ]'etre après, l'œuvre démocratique et
sanitaire, vis à vis non c.ulement du Ca-
tholicisme, mais de toutes les religions,
doit être continué par celui qui l'a com-
cmencé : par le peuple. Oui le peuple et
c'est avec joie que nous le constatons, oui
le peuple devient de p'us en plus athé. Ouï
c'est le peuple qui démocratise le clergé
en le rejetant, n'en déplaise à M. Jaurès
et consorts.
* Quant aux services administratifs, il
faut croire que le crible démocratique n'a
pas osé y passer, à défaut de quoi nous
ne verrions pas une innombrable quantité
de possesseurs de sinécures, être constam-
ment en état de rébellion contre les lois
humanitaires.

Mais où nos gouv.mnts redoublent de
zèle, c'est lorsque transformés en évangi-
lïstes, ils nous racontent la parabole du
bon capitaliste.

Selon eux tout capitaliste qui va à l'égli-
se est un mauvais capitaliste. Le bon ca-
capitalisle est celui qui encense !a
République. Mais ce qu'ils se gardent de
dire ,c'est que si ce bon capitaliste ne va
pas à l'église, c'est un fervent 'du .temple,
de la synagogue ou de la loge. Et l'on vou-
drait nous faire croire que ce. bon capi-
taliste est un démocrate. Nous disons non !
IÀ Démocratie étant la souverainelé - d"-
Peuple, ce dernier r.e peut admettre lin ca-
pitaliste, quel que soit le masque qui le
couvre.

Le jour où les- démocrates se lèveront,
les vrais, les seuls, ceux qui rêvent la dé-
mocratie coulant à pleins bords, 6 alors
seulement alors, le régime démocratique
existera. Il n'y aura plus 6'arméo pour
garder les coffres-forts remplis du produit
des vols ; il n'y aura plus de clergé pour
abêtir les masses, il n'y aura plus de fonc-
tionnaires grassement entretenus à ne rien
faire ; il n'y aura plus de fainéant vivant
sur le dos des travailleurs ; il y aura la
société communiste sans dieu ni maître,
avec sa sublime devise « A chacun se-j be-
soins. »

Ce sera la vraie démocratie, et la démo-
cratisation ne viendra pas de nos gouver-
nants qui se Nréclament du peuple et oui
ne rêvent que de le tenir sous leur tutelle.

LOUIS FORESTIER

Sociétés Ouvrières
L'Alliance coopérative internationa-

le vient de tenir son cinquième congrès
à Manchester. Tant de congrès se réu-
nissent maintenant sous le moindre
prétexte que celui-ci n'a pas particu-
lièrement fixé l'attention du public. Il
n'y a pas cependant de réunion ou-
vrière dont les débats puissent intéres-
ser plus vivement le monde des tra-
vailleurs et où de plus émouvants sou-
venirs soient évoqués par ceux qui
cherchent à se rendre compte du che-
min parcouru et à reconstituer l'histoi
re des efforts tentés par les premiers
pioniers de la coopération.

La coopération, l'association, c'est la
tendance de notre époque. Elle est
presque générale maintenant. Mais ce
n'est que depuis bien peu d'années
que cette tendance s'est accentuée au
point de devenir un mouvement social.
Les congrès coopératifs internationaux
ne datent eux-mêmes que de 1895. Ils
furent institués à la demande du co-
mité de l'Union coopérative française
qui proposa, au Congrès de Plymoulb,
la formation d'une alliance entre la
coopération britannique et la coopéra-
tion française.

Depuis, deux grands congrès se sont
tenus à Paris, en 1896 et en 1900, aux-
quels assistaient les principaux chefs
du mouvement coopératif nngleK
ayant à leur tète leur doyen, M. Ho-
lyake, l'historien des Equitables pion-
niers de Rochdale.

Par leur sens pratique, leur habileté
d'organisation et la belle ténacité qu'ils
mettent à réaliser leurs conceptions,
ces Anglais de la classe ouvrière sont
peut-être nos maîtres en matière d'as-
sociation professionnelle. C'est à eux
que l'on fait remonter l'origine ou la
source de la coopération. Le. promo-
teur de l'idée coopérative serait Robert
Owen, un communiste qui préconisait
les sociétés coopératives comme un
moyen d'arriver sans secousse à éta-
blir la propriété collective. Il organisa
de 1825 à 1830 quelques sociétés qui
s'efforcèrent vainement d'atteindre le
but et ne tardèrent pas à se dissoudre.

Mais parallèlement et môme anté-
rieurement, le génial Pourier s'effor-
çait de faire prévaloir ses théories de
l'industrie sociétaire, de sorte que nous
pouvons aussi lui attribuer une part
d'influence sur le mouvement d'idées
qui a été le point de départ de la doc-
trine coopérative. Ce futen 1821, en
effet, qu'il .écrivit et publia à l'es^n-
çon son Traité de l'association domes-
tique agricole. Trois ans plus tard,
ayant été mis au courant des entrepri-
ses do Bobert, Owen, il lui adressait
son ouvrage et, parlant du projet que
les sociologues anglais avaient conçu,
il lui offrit de s'y associer et d'aidîf à
sa réussite, « aux appointements disait-
il, du dernier commis de son établis-
sement ». Mais Owen ne comprit pas
la valeur du concours de Fourier et se
contenta de lui faire écrire urm lettie
de remerciements élogieux par ;on se-
crétaire.

Si l'initiative prise par Robert Owen
lui-même avorta, elle n'en eut pas
moins un retentissement qui servit la
cause ouvrière. L'exemple était donné
et l'idée de la coopération, indépen-
damment de 'certaines tendances qui
s'y associaient, parut humaine, géné-
reuse, moralisatrice.

Le principe d'association eut dès
lors ses apôtres. L'un d'eux, E. T.
Craig, alla même, vers 1830, c'est-à-
dire au plus fort des troubles agraires
qui paralysaient tout travail en Irlande,
fonder dans ce pays, avec le concours
des paysans révoltés, une société coo-
pérative agricole qui réussit. Il admi-
nistra avec succès, sous cette forme,
un domaine du comté de Clarke dont
l'intendant avait été assassiné à la
suite d'une condamnation à mort pro-
noncée contre lui par un tribunal se-
cret qui rendait ses jugements îa nuit
dans les bois. Lui-même, dès son arri-
vée, se vit menacé. Dans une prairie
voisine de son habitation, des incon-
nus avaient enlevé un carré de gazon
de façon à marquer l'emplacement
d'une tombe. C'était un avertissement
qui lui était adressé a la mode du
pays.

Mais Craiff avait la foi et le don de

persuader. II sut gagner le cœur de3
pauvres laboureurs irlandais, dépri-
més par 1 amisère, qu'il associa pour
l'exploitation du domaine de Rahaline.
Il leur assura des bénéfices inespérés,
leur ouvrit une vie nouvelle et sut dé-
velopper chez eux une intelligence et
un esprit de virilité qui leur permi-
rent de collaborer, chacun dans sa
sphère, à la direction des travaux. Mal-
heureusement, le propriétaire de Raha-
line mourut subitement et l'association
agricole, à laquelle l'exploitation de ce
vaste domaine avait donné naissance,
dut se dissoudre ; elle ne se reconstitua
pas.

Est-ce que c'est là, dans l'ordre chro-
nologique, la première des sociétés
modernes de production ? A la même
époque, existait dans la Nièvre une as-
sociation conue sous le nom de Grosse
communauté de Jault qui pourrait bien
être considérée comme la doyenne des
sociétés agricoles de ce genre. Elle
comptait pour affiliée un certain nom-
bre de petits paysans dont les ancêtres
avaient, il y a plusieurs siècles, mis
leurs terres en- commun pour les- ex-
ploiter selon leurs intérêts et leurs be-
soins, sous la direction d'un chef dési-
gné; par eux. Dès le commencement
d ufnoyeri-âge déjà, nombre de corpo-
rations ou de compagnonnages s'é-
taient organisés sur ce pied, de sorte
que l'on peut dire que l'idée de la coo-
pération n'est nullement particulière à
notre temps. , 

Mais elle y a revêtu des formes nou-
velles qui la dégagent nettement des
limbes où s'isolait son mystérieux pas-
sé. A co point de vue, l'oeuvre créée en
1844 par les Equitables pionniers de
Rochdale mérite certainement d'être
citée comme l'œuvre d'initiative qui a
montré la voie et marqué l'étape où se
dessine, triomphant et indiscutable,
le résultat obtenu. Les 28 tisserands de
Rochdale qui formèrent leur premier
capital en prélevant chacun 0 fr. 20
sur leur salaire hebdomadaire sont
devenus fameux.

On a gardé leurs noms et une bio-
graphie a été consacrée à chacun. On
raconte que l'un d'eux, James Smi-
thies, à la fois assortisseur de bois et
teneur de livres, ne se gênait pas, dans
les jours de lutte des débuts de la i>
ciété du moulin à farine, d'aller, au
milieu de la nuit, après la réunion des
comités inquiets, frapper à la porte des
personnes dont il connaissait le dé-
vouement à la cause coopérative.

Il y a actuellement en France, 10.000
ouvriers qui font partie des sociétés
coopératives de production, c'est-à-dire
qui sont arrivés, au milieu des plus
grandes difficultés, à force d'énergie et
de discipline, à prendre rang dans cet
ordre social supérieur où le capital
n'est plus qu'un simple agent, un ins-
trument, et où le travailleur recueille
la légitime part de profit assurée à son
effort et à son talent. 20,000 autres ou-
vriers sont morts qui ont servi la mê-
me cause et réalisé le même miracle
de volonté et d'énergie.

Ce qu'ils ont fait, ce qu'ils font est
admirable. Eh bien, les seuls noms mis
en vedette dans cette élite de travail-
leurs sont ceux de patrons généreux
comme- les Leclair et les Godin qui ont
admis leurs ouvriers à la participation
aux bénéfices et organisé pour eux le
régime corporatif. Les associés qui par-
tis d'en bas ont créé les mêmes œuvres
restent inconnus. Nous avons aussi
pourtant nos Equitables pionniers, nos
Craig, nos Smithies, etc. On les ignore.
C'est pour cela peut-être, c'est parce
qu'à l'effort ne répond pas d'une ma-
nière suffisante la récompense morale,
dont si habilement les Anglais se mon-
trent les dispensateurs, que nos socié-
tés ouvrières ne se développent qu'avec
tant de lenteur. Elles ne reçoivent pas
les encouragements qu'elles méritent,
l'hommage de l'historiographe, le salut
de l'opinion, qui leur amèneraient les
forces actives, l'appui matériel, dont
elles ont un si grand besoin. ,

Gazette Lyonnaise
L'autocratie de Victor 1er

Il y a des faits qui sont plus élo-
quents et plus décisifs que les plus
longs et les plus concluants articles.

C'est pourquoi nous croyons utile
de reproduire la lettre suivante que
nous trouvons dans un journal de
Lyon :

« Monsieur le rédacteur,
« Vous n'ignorez pas que M. Delor-

me, juge de paix du 3* canton à Lyon,
avait condamné M. Augagneur, maire
de* Lyon, dans l'instance .introduite
contre la Scala, pour fermeture tar-
dive.

« Il avait reconnu que la Scala
comme théâtre de genre, pouvait ne
fermer ses portes qu'à minuit. Or, il
s'est passé le fait suivant.

« Deux jours après, M. Delorme,
architecte-expert de la ville de Lyon,
fils, je crois, du juge de paix, recevait
de la mairie, avis qu'il ait à cesser
tout travail pour la ville, attendu qu'il
« manquait d'autorité » pour cet of-
fice.

« Le maire désignait en même temps
pour le remplacer, M. Bellemain, ar-
chitecte, qui avait autrefois rempli
les mêmes fonctions.

« Sans commentaires, n'est-ce pas t»
Ainsi parce que M. Delorme père

n'a pas voulu juger comme le vou-
lait l'empereur Victor Ier, M. Delorme
fils est frappé t...

Il est probable que celui-ci doit rire
du procédé aussi grotesque qu'arbi-
traire du chef de la Lucullus lyonnai
se, mais le procédé n'en existe pas
moins et ne permet que davantage de
juger le personnage suant l'orgueil
et la vanité par tous les pores que
nous avons à la mairie.

M. Delorme, juge de paix, n'est
pourtant ni un socialiste révolution-
naire ni un réactionnaire. C'est un
de ces vieux radicaux qui soutiennent
la République actuelle et que la Ré-
publique actuelle soutient. C'est. un
ami du ministre Bérard. C'est un âmi
du Progrès.

Peu importe tout cela, tous ces biens
de parenté politique avec l'autocrate
Augagneur ! Puisque M. Delorme
père a osé juger autrement que le
voulait Victor I, M. Delorme fils doit
être frappé.

Après cela l'on viendra nous dire

que les militants prétendus socialiH;
tes que M. Augagneur a pendus atf

. budget municipal ont gardé leur indé,
pendance I .'

Ils sont la chose de M. le maire e/
non plus des hommes libres. .*

B. B. ,

Un hardi nageur

Le nageur anglais Hclbein s'est mii
à la mer pour la traversée du détroit
de la Manche au cap Gris-Nez, hier soir,
à 5 heures 40. Il espère arriver à Dou-
vres ce matin vers 10 heures.

Il avait été amené à la côte française
par le remorqueur anglais « GranviUe tf
qui est reparti avec lui pour l'escorter.- :

Avant de se jeter à 1P. mer, il s'est en«
duit le corps de graisse.

Il fait une petite brise du nord-est, 1J
mer est agitée.

Duel de presse

A la suite d'une polémique de presse
une rencontre au pistolet vient d'avoir
lieu entre le citoyen A. Zevaès. an*'; -
député, rédacteur en chef du Droit du
Peuple, et M. Besson, rédacteur gérant
du Petit Dauphinois.

Tout s'est bien passé. Pas de blessu-
res..'.

Accident de tramway

Hier jeudi, vers midi moins un âuarf,,
une voiture de l'U. M. D. P. traversait
la rue de Marseille. N'ayant pas vu ve-
nir le tramway à vapeur des Cordeliers
à Wontplaisir, elle a été télescopée à
l'arrière. Un choc formidable s'est pro-
duit. Les chevaux ont pris peur, le con-
ducteur es» tombé de son siège et, pro-
jeté à plusieurs mètres en avant contre
le trottoir s'est fait de nombreuses bles-
sures.

Transporté par les témoins ds l'acci-
dent à la pharmacie Châtillon, ang!&
rues Chevreul et Sébastien-Gryohe, il u
reçu les premiers soins et de a a -Hé re-
conduit a son domicile.

tes prédictions *ïe RI. Capré

Ce que sera le mois d'août.
C'est ici, à l'époque des vacances,

que le pronostiqueur Jules Capré
prend une réelle importance ; heureux
mortels qui préparez vos malles pour
les villégiatures, de toutes vos oreilles
écoulez 1

Hélas ! la prédiction est de mauvais
augure et M:. Jules Capré laisse entre- .
voir un mois d'août très peu favora-
ble, avec des abaissements de tempé-
rature, des temps nuageux, pluvieux,,
couverts, orageux et toute la suite des
adjectifs humides qui ne sont vrai-
ment pas de mise en été.

Détaillons pour les touristes : du
premier au 8 période mauvaise avec
froid vers le 7 et le 8 ; du 8 au 14, hau-
tes pressions  sur - l'Atlan tique, basses
pressions sur la Méditerranée ; du 14
au 18, autre mauvaise période, pluies,
orages, etc. ; du 18 au 31 période in-
certaine, mais plutôt favorable, avec
des journées douteuses du 21 au 29 't
à partir du 29 pluie à nouveau.

C'est charmant, n'est-ce pas, car si
l'on dresse le bilan de ce mois de cha«
leur, on voit qu'il y a tout juste quel<
que chance de beau temps du 18 a»
21, c'est-à-dire pendant trois jours.

Les sceptiques objecteront que M.
Jules Capré est fail.ible et peut se
tromper ; certes : M. Capré est failli»
ble ;; il l'a démontré au mois de juin,
mais; par contre -— rendons, à César.. 4
— il nous avait fort proprement an-
noncé, un juillet nuageux, orageux,
avec des éclaircies...

Alors ?...

Les fêtes de Charbonnières
les Bain»

Les fêtes se succèdent sans interrup-
tion à Charbonnières et chacune d'elles
obtient le même succès.

Demain dimanche, 3 août, nous avons
une nouvelle grande fêle, une fête abso-
lument originale : gymnaka avec toutes
sortes d'animaux ; course de grenouil-
les en brouette ; mat de cocasme sur
la pelouse. Cette fête sera vraiment pit-
toresque. Elle aura le plus grand succès
auprès du public lyonnais qui ira certai-
nement nombreux demain à Charbon-
nières, Voir les affiches pour les détails.

Chez les Mineurs
NOTE DU COMITE FEDERAL

Le Comité fédéral de la Fédération
de la Loire nous remet le communi-
qué suivant :

Comme dans le Nord et le Pas-de-
Calais, les compagnies minières du
bassin de la Loire se plaignent de la
baisse des prix du charbon et de la
surcharge des frais de leur exploita-
tion. Pour rentrer en partie dans ces
frais elles ne pensent ni plus ni moins
qu'à diminuer les salaires des ou-
vriers. C'est ainsi que l'on a pu voir
mercredi soir, en sortant de la mine,
des affiches apposées aux abords deà
puits disant que les compagnies qui
avaient continé à payer jusqu'à ce
jour la primo de 9 % accordée en jan-
vier 1900, l'avaient fait à titre grar
deux, mais que, actuellement, les
moyens de ces compagnies ne permet-
taient plus de continuer à payer cette
prime de 9 %-.

En conséquence, elles portent à la
connaisïance des ouvriers qu'à partit
du 16 août courant, la dite prime sera
réduite à 3 %.
. Les compagnies ne veulent donc paï
supprimer totalement la prime. Elleî
se contentent, pour le moment, d'eu-
supprimer les deux tiers, jusqu'au
jour où il leur plaira de supprimer ce
3 % qu'elles entendent payer encore
à titre gracieux.

Il faut vraiment que les compagnies
prennent les ouvriers mineurs pour
des naïfs pour croire qu'ils se laisse-
ront ainsi diminuer leurs salaires
sans protester, à moins qu'elles es-
comptent la désunion qui s'est mon"
trée ces temps derniers entre mili'
tants.

Dans ce dernier cas, les Compagnies
nous connaissent mal, si elles ont
pensé un seul instant que nous fer-
rions passer nos querelles personnel*
les avant l'intérêt général de la cor-
poration. Le jour où il faudra quitter",
le travail pour défendre nos droits,
les compagnies pourront voir que
nous savons n^is unir au moment di£
danger et marcher la main dans UÇ
main, comme nous l'avons fait, <«É
reste, en 190O

Eu attendRnt, la Fédération dé W-
Loire va se réunir le dimanche 3 ec-ûV



1
i pour délibérer S ce sujet et prendre
s Jes mesrrres ; nécëss-aïres que comporte
;Ia situation.
\ 11 nous semble, que si .les compa-
'gnieS fît rompre l'arbitrage qui
a été coi'chî on- 1900; cites devaient in-
former à t'avance de leur résolution
et se confcrnjer au para^t^he ei-des-
sou- de fi arbitrage :

« KM deux 'parties s'eiV^'jfff'flt réel-
proqMWWht à n'apporter à celle con-
Ven'irn aucune modification jusqu'au
80 juin 1901 % à" cette date et sûr un
préavis de 3 me'is donné à M. Va pré-
fet de bu Loire par l'une ou par l'autre
des deux parties, une procédure arbi-
trale semblable à celle qui met fin au
présent conflit', déterminera' si tes con1-
ditions de l'industrie permettent le :

maintien intégral ou partiel de celle
augmentation. »

A notre humble avis, les compa-
gnies, ne se sdht pas conformées au
paragraphe ci-dessus. Il-, n'est pas
à notre connaissance que les compa^
gnies aient envoyé la- 'dénonciation
de l'arbitrage trois mois à l'avance à
M. le préfet de ta Loire.

Nous ne croyons donc pas que les
compagnies aient le droit de suppri- .
mer un centime de la prime sans que
les deux parties se soient réunies et
aient; discuté à .ce sujet, ainsi-. que le'
veut l'arbitrage. ,
.....Nous savons .Jaieiï que : ,îes -eom.pa-,
^nies

:
. vont essayer* de: jouer sûr .les

mots;' éô nous disant que nous, ne
sommes plus en jUQt. ct-inm nnieonsé:-.'
quentFir' y a longtemps 'que Xarbilrage :

ist sans effet. '.''-. , .

< Nous- tenons à leur répondre, que
nous ftous faisons fort de ; leur démon-
trer le contraire le jour où elles vou-

.. dront discuter avec nous.

y ': '; ' LE COMITE FEDERAL.
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Le Battage' Minîst'êriel .

' On a répandu le bruit' que grâce aux
démarches des socialistes ministériels,, no-
tamment de Briarod, lès renvois de la ma-
(oufaciure étaient réduits. .C'était du « bat-
tage ;>.

Qu'on en juge :..
! On à; déjà renvoyé 200 ouvriers ayant
dépassé. 60 ans.

. l Hier,. 31 juillet, on a renvoyé 750 ou-
Jmcrs de tous âges., On- affirme que dam
la quinzaine . on en renverra encore 250.
i Qu'on fasse le total l'on, verra; ensuite
Ce que valent les promesses des Luculus.

I^a,gî?èvc »ï.z,s ' 'Casuteias "

jS'il y a dans St-E'lienne quelque chose
de remarquable pour le moment,, c'est nous
croyons» lé'tat d insalubrité dans lequel se
irouve notre ville ouvrière et commercia-
le. Nous nous demandons si réellement
en pleine époque, eanieuiake cet état: de
Choses peu durer. 

Ces iiiumxiicea- accumulés dans la plu-
part des. quartiers ouvi'-iûl-'S, et môme du-
cencre, pouiyg-nl bien engendrer dans, la

"-H&té-tîTK» série de fièvres et - dft-Biùlartiss
dont tout le inonda, souffrira.

Voyons donc la cause de la grève des

gandou» :
Quand, un conseil municipal, met en ad-

judication; une entreprise quelconque, ce
qu'il aurait de mieux à faire en pareille
Circonstance, ce serait d exiger des adju-
dicataires de fixer en. même temps que la
durée des heures de travail le minimum
ce salaire, des employés qu'aura à occuper
celle entreprise.

Nous -croyons- que si cette condition était,
imposée, le9 entrepreneurs né prendrait
pas les travaux à eux soumis aux prix
dérisoires de bon marché auxquels ils les
Acceptent.
' C'est de là que viennent tous les maux
Jjui rongent ta classe ouvrière, et c'est
tour cela que nous soutenons ces malheu-
reux qui sont réduits par les infamies de
ta spéculation à aller quêter de porte en
feôrïe pour soutenir leurs justes revendi-

eat'G
\ (Noua m savons absolument pas quel
#ort l'aveniF réserve à ces pauvres gens,
Mduits > attendre les événements qui doi-
vent leur apporter peut eue la consola-
tion, mtws peut être aussi la misère.
i Mai.? ce que nous savons bien, c'est
tat'ils ont On cœur qui bat, et un estomac

fcn souffre.
Que ceux d'entre vous, camarades lec-

teurs qui ont connu la misère, ne se fas-
se pas tirer l'oreille pour leur donner quel-

ques subsides.

Etablissements tas»!»*»**»

Le maire de la ville, vu la demande
•formée par M. Auiagnier, demeurant
jà Siini-Ktienne, rue du Réservoir, 4,
tendant à obtenir l'autorisation d'éta-
blir un atelier de teinture et de dé-
graissage par les hydrocarbures, rue
du Réservoir, 4: donne avis qu'une en-
quête est ouverte sur le projet sus-

visé.
Les nièces du projet resteront pen-

dant- un mois, du premier au 3i août
1902 inclusivement, déposées au se-
crétariat général de la mairie où cha-
cun pourra en prendre connaissance,
tous les iours. de 9 heures du matin
à midi et de 2 à 6 heures du soir.

Le lundi 8 septembre 1902, M. Ma-
tin' Unisson, nommé commissaire ^n-
quêicur, recevra à la Mairie, de 2 à
E Ivire's du soir, les déclaration'-'

intéressés.

Bienfaisance

MM. Cornet, Charvct. Thollet et
françèie, champions au concours de
boules de la plane SsifltdRoefe, ont
ver^ô une somme de 5 francs pour
l'Orphelinat municipal du Rez.

La Roule de Raspail a fait remettre
une somme de 5 fr. 70 également
pour les pupilles de l'Orphelinat du

Rez.

S'adresser à Lvon au citoyen B. Bes-
get, 1, rue de i'Kglise, Vilktle, pour
tout ce qui concerné la chaussure cl
la réparniion. Solidité, bonne qualité
et bon- marché. Sur loi Ire, le citoyen
ges-cf se rend à domicile.

S'adre--.'i: à Sainl-Klienne au ci-
toven !. SenêtaSre, 73, rue Boulevard
Valbu.Mie pour avoir du BON'MOKA.
Bons pi in-es. Douze bons primes don-
BéW droit à une quantité de café pa-
reille ;v celle aelmlée Iwhif.siellement.

Le citoyen Senélairc livre à domi-
cile à Salat-Ktienne et (tes toute ia
régie»

. , Musoïiao- H-

Le"- fttmeas brigand- Miisoliho qui
acte s&s 'nembreux crimes on pri-

* son, -, (Je ^!.ti\Ti' uti :-uce~yeu!- digne-
de lui en la pevsonoe de' îîomenicn Lom--
bardo donl lt»'j exploits sèment la leiren^

, dans l-ou;;-- il! coîilrée de Rome.-
Celui-ci, fmietîx de se voir (iêlrii5=;é; par

j, celle ou il aimait pour un rival, tua ceiui-
cr et se réfugia dans la forêt de Rosano
où le célèbre Musoïiao éiablit jadis son

i quartier général.

Depuis, cette; -retraite,, plusieurs exploits
; sanglants, qui Ont. valu àubandit le sur-

nom de Musolino lî, ont rempli la contrée
d'épouvante et d'admiration pour l'audace
avec laquelle, ils furent accomplis.

• ÏJn paysan alléché par la prime pro-
I mise, s'était mis sur les traces de Lom-

bardo, tomba entre les. mains ''o celui-ci
qui le massacra impitoyablement'.

Un autre paysan, qui lui aussi avait été
tenté par la récompense, eut le même sort
mais dans des circonstances plus horri-

. blesi . i  ' ,- ' ,-,
Lombarde poussa .d'audace jusqu'à: pé-

nétrer dans la maison de ce-dernier qù'il-
-. troui'a sonnant» avec sa famille et fit feu
'sur lui-, le tuant net devant sa femme, et
,' ses enfants terrifiés.. ..,, îl'-'-U

Il regagna, ensuite la forêt, sans -être h>-
. quiétô de personne tant la frayeur qu'il'

inspire est grande. . 

'- * " *    ' '* *
Une ïnontagne- de tahae

I L'armée fran'çaise— théoriquement -—
consomme- chaque année' une montagne
de tabae, C'es't l'impitoyable

1
 statistique

;: qui. nous l'apprendi.
: Un soldat, peut fumer par jour 10 gram-
mes de tabac réglementaire, avec bûches.

Sur pied de paix, la France a. 560,000.
soldats' sous les drapeaux. L'armée fume

'i 'donc annuellement 204,000 kilos de tabac,. •
en trois ans 612. tonnes. Mis les uns sur
les autres, les paquets que tout cela rer
présente atteindrait une . hauteur de 2;559,
kilomètres environv soit 533 -fqis celle du
mont Blanc. ..... .

Dans te personnel de la flotte, que l'on,
peut évaluer à 100,000 hommes environ,
tout ne. s'en va pas en fumée. Un tiers est
savouré, pa^ -des amateurs qui, consoœ-.
ment la traditionnelle carotte en disque
promenée der lai joue droite à la joue gau-
che. Un goui*met se délecte ainsi de: 4

' grammes de tabac par jour et la carot-
te ayant environ 20 centimètres de lon-
gueur, au bout de cinq ans ile navigation
un matelot; a mastiqué 87 mètres d'e. ta-
bac ! '

*v
Mariés par la, télépîioa©

r~ Allô ! AJ1Ô I
Que désirez-vous ?
— Vous !

Et la demoiselle du téléphone, un
peu offusquée, raccrocha l'appareil.

Seulement, grande fut sa surprise et
et non moins grande sa satisfaction,
lorsque la conversation interrompue
fut reprise par voie postale d'abord;
sous Joroaç-de demande en mariage et.
ensuite par voix parlante, une visite
du postulant fiancé ayant confirmé, ses
intentions matrimoniales.

M. Albert-Edward Torver, riche nér
gociant américain — car. ce n'est mal-
heureusement qu'aux Etats-Unis que-
des rapports aussi, gracieux existent
entre téléphonistes et abonnés — pro-
fondément , reconnaissant des excel-
lents services à lui, rendu» par miss
Mary Bogardus, employée au télépho-
ne de Poughkeep'sie, vient, en effet, de
lui. offrir avec son nom, sa fortune qui
mérite, parait-il considération môme,
au pays des 'milliardaires.

Miss Bogardus aurait contribué
d'une manière très efficace à l'augmen-
tation de cette fortune, en. assurant. la-
rapidité des communications, entre la
clientèle et le, négociant et en leur évi-
tant l'énervement des longues attentes
et des inutiles sonneries.

Allons, mesdemoiselles les télépho-
nistes de ce côté de l'Océan, que cela
vous encourage à développer les quali-
tés aimables que vous possédez assuré-
ment, mais que trop modestes, vous
dissimulez si souvent.

**»

QUELQUES FRUITS SECS

Berlioz en fut chassé, comme « mauvais
élève », sous la direction' de Cherubini. Ce
qui ne l'empûciia pas d'écrire la. Damnation
de Faust.

Le cas du maître Saint-Saëns est plus
curieux encore. Il s'était attiré, au Con-
servatoire, l'hostilité d'Aubert, alors direc-
teur. Contre toule attente, il n'eut pas le:
prix de Borne, -et se retirai

Mais il se vengea fort spirituellement.
Un concours ayant été ouvert, en 1867,
pendant l'exposition, sur ce sujet : Promé~
thde enchaîné, Saint-Saëns y participa sous
un nom d'emprunt. Le jury, à 1 unanimité,
et surtout sur l'instance d'Aubert, couro-
na s<>n œuvre. — Coup de il'éfti>-e lorsque
Saint-Saens se dévoila... Aubert ne lui
pardonna jamais cette ayen-Ure..

Un autre » mauvais élève » fut: le baron
Ilaus-'uiann, qui, v.àra 1823, étudiait le vio-
loncelle au Conservatoire. Haussmann de
dépit, (teviut le meilicur et le plus célèbre
des préfets ce la Seine.

Le Conservatoire peut mener à tout, mê-
me si l'on en sort...

***

LES CARTES POSTALES

Le Figaro signale a M. Bérard une in-
novation anglaise destinée à faire le bon-
heur des col ccticiiineurs de caries l> -.Ua :es

Pour que le verso paisse être tout entier
réservé aux photographies, le .'^osi (i)Hce
autorise la publi'-alion de cartes spinale-'
dites piclure. posl <-ards, dont lé recio est
divisé en deux parties, l'une pour ' ,I<:I nsse/
rentre pour le texle de la communication.

Bien que cette faculté soit formel ement
stipulée sSr Ta carte elle-même et garantie
par le Posl Office, un de nos amis, qui en
a reçu une de l'île deVïgM, s'est -vu récla-
mer par le fadeur une surtaxe de 30 cen-
times.
—Celle te^e oon!revient-e''e d«iilc aux loi*
françaises ? Ou bien — et c'est la plus
plans ;hle expiicnlion — les empfrnés igno
rent-i's Irop soigneusement l'i'n? ,'nis r-^ir
comprendre les indications imprimées sur

les cartes postales.

SOYONS FIERS !

Nous avons des brigands comme 1 Ita-
lie, la Turquie et la Gièee. On vient, i
effel, de découvrir au Bavie, spus le sé-
maphore de Sainte-Adiesse, une caverne
de voleur, absolument d^gne des romans

"dPavenflires et' des' vieux'lîBfîfëgrrfSh^^y
jpeut pénétrer qu'en rampant par un cou.'
;'loir long de plus de dix mèUes. . , .""*

[ Le butin eS^ considêrahlè .;, il . a fallu

;une: voiture pour remporter;
Quant aux hàtitués de ta.caveroe. on

"ne sait pas où ils sont. Allbi'is'-nous '.up-
; prendre un de ces jours qu'ils ont. r.apf'ui é
, un rielifi o::ig': et rériamenl im.îjorle ratjv
: oon ? Les aîîSiteuVs cfé rtanaiîi2"sqjw y ;
'compten'" peu.^ê'fte".

." -

mon LE nor m<; PBUSSE
i Les membres du. Reicîjsîag . voi;

[aient avoir une. petite indemnité.
Dans' ce but, des négociations avaient
été engagées. Mais Guillaume Jf n'a

;• rien voulu entendre. Les députés aile-,
mancls continueront de travailler —
passez-moi l'expression — pour le roi
de Prusse.

La décision de l'empereur est^ d'ail-
leurs, conforme aux intérêts dé l'em-
pereur. Il y a déjà trop de socialistes
dans son. Parlement: Place aux' grands
propriétaires fonciers, aux grands in-
dustriels-, aux aristocrates.' Cteuxdà.
n'ont pas besoin de 25 francs' pour vi-
vre, et ils trouveraient, sans doute quo .
mourir pour vingt-cinq francs, e'est
peu. •

MOTS DE LA FM

Chez le chapelier:
— Monsieur désire T ;,

; — Un chàpean d'été... "
l — Nous avons' des « panamas »' de
I toute beauté...

.— Impossible,' malheureusement...
j je suis' ancien député!...'

;;. .». '. -

On cause de- tout un. peu; .même littéra-

; tur.e,. dans le ralon de -Mme' Crétinot'.
— Superbe,, disait- hier Un monsieur à

sa, voisine, les Pensées de Baseàl.- - •
j- Et Mme Crétinot qui a entendu :

— Ah ! cher monsieur, il faut que vous
; m'indiquiezrracîresse de ce fleuriste.

' *%/

|r ""X. .. a trouvé lo moyen, en sortant du
théâtre, de rentrer ctiez lui sans bour-
se délier.

Il avise à la sortie une voiture à la
couleur de son quartier, dont le co-
eher est en train de « charger »; des vo
yageurs, et tout bas, il lui glisse :"

— Prenez -moi sur le siège, je vous
raconterai la pièce.

IPOfflâïŒ DIVERSES

Conseil des_ Ministres
, Paris, 1er août.

Les ministres se sont, réunis ce ..ma-
tin à Rambouillet sous la présidence

; de M. Loubeét.

LES CONGREGATIONS

Le président du conseil a fait con-
naître la situation des établissements
congréganistes visés par les décrets
de fermeture pris en vertu de la loi
du premier juillet 1901.

Il résulte que sur 6.000 établisse-
ments non en règle avec la loi, ia aïut-~
tié appartiennent soit à la catégorie
de ceux qui se croyaient de bonne foi
autorisés, soit à la catégorie des éta-
blissements hospitaliers. A ces deux
titres, ces établissements ne seront
pas inquiétés par le gouvernement.

Quant à l'autre moitié, elle a obéi
à l'invitation du gouvernement, à
l'exception de 400 établissements qui
ont déclaré vouloir attendre; la notifi-
cation des décrets dô fermeture.

Ces décrets ont été signés ce, matin
par le président de la République.

LE BUDGET DE 1903

Le ministre des finances a exposé
les moyens qu'il se propose-d'employer
pour présenter le budget de 1903
d'ans les conditions les plus normales
et les meilleures. . .

AFFAIRES COUR ANTES

Le Conseil s'est' occupé ensuite de
l'expédition des affaires courantes.

Le président de la République, a re-
tenu les ministres à déjeuner à Ram-
bouillet.
. i .......-.u,....,naaa)r~,.  . „...m,

Le départ d# IVI. Beau

Paris, 1er août.

Le Figaro dit que M. Beau, gouver-
neur général de l'Indo-Chine, ne restera
que quelques jours e nFrance, et-rejov.-
dra son poste aussitôt. L'en^etien qu'il,
a eu hier avec M'. Combes, président du
Conseil, a été tout entier consacré f. l'e-
xamen de la situation de l'Indo-Chine,

Terrible Explosion il Grisou

127 VICTIMES

Sydney, Ie' Août.

Une terrible explosion vst ju'cduile
dans la mine de charbon de Moi-but
Zebb'ea (Wollogong), 27 cadavres ont-
été retrouvés ; li9 mineurs ont été sau-
vés. On croit que 100 autres cont sous
les décombres. On désespère Je les sau-
ver. Une partie de la mine es» en feu.
Le Parlement a levé H séanje \ la ncu-
vele du désastre.

UN SCANDALE
Paris, 1er août.

L'Intransigeant publie sous le litre :
« Escroqueries au ministère des colo-
nies » l'information suivante que nous
vous transmettons sous réserves :

« C'est une affaire qui, parait-il, re-
fonte à l'année 1900, à l'époque où M.
Decrais était ministre des colonies.
Nous n'avons pu nous procurer sur
ce scandale que l'on tient soigneuse-
ment coché des renseignements dé-
taillés, mais ce que nous pouvons affir-
mer, c'est que M. Jean Dt-crais, fils
do l'ex-minislre, ancien chef de cabi-
net., et M. Hon=quet, ont été appelés
hier chez un juge d'instruction. De

' quelle nature sont les escroqueries et
qui les a commises ? Nous ne larde-
rons pas à le dire à nos lecteurs. »

 1 «o- — .

U miaistre de îa guerre dss Étafs-Unis-

Le Havre, *m AoùL

Le stemer la Savoie, de îa i onu a^n.e
générale transatlantique, est arrivé fe>er
aprè-rric'i, à cinq heures et demie, -lyan:
à, bord ME Elihu Root, ministre ie la

 »......-.„ &

'guerre d
:
e= Eîhts-Uh^, ct'lé général' Por-

ter, ambassadeur des EtalSrUhis,, à Pa- !

; Ee g^râTï^ItôT^j^^o :

vrrnement fraçate, est ailé en ràd'e,,~trn
b'.iid de bx Savoie, saluer M l'^ihii-iloof \

'; lUî souliailerta.btcin'muo.
. te niiïîisfrti de la guerre des Etats-Unis j
a répondu quoîqat^ mois aiinaoles. I

A son débKquempni, le minisire- à j
, été saliié par At. Thaekui'a, consul des !
t Etals-Unis au ITavre. '.

M. Itcnf -st parti :)oi:r Paris à" 6 heu:
. res 50 du soir.

. . Pari.,,, l'' r Août..

M- i\oot, ni.iui.slre de la guerre' des
Etats Unis, &i arrivé tiier :-
à onze -heiuvs et-demi-e ; il a-été reçu sur-
lequai de la gare Saint-Lazare, par MM.

: Vignaux, prjirne;- secrétaire de l'ambas-
savje ; Blanchard, deuxième secrétaire;
le coinnanJant, Moti, attaché militai'.,e
et les me nbres de l'ambassade.

M. RO'QI - éî '• salué au nom du ministre
des affaires étrangères par M. Lefèvre
Meaule.

Le ministre de la guerre américain,
qui est descendu à l'ambassade, partira
probablement ce soir pour Càrisbad où
il va re reposer.
— -'•- — - — -<»™» — -<• ------— --• ,,
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L'Affaire Htimhert-Gr&wford

, Paris,, 1CT Août.

M, Leydet a interrogé hier, après-midi
M: Paririentier et il contiuera, aujour-
d'hui 'examen des documents, trouvés I
chez l'avoué du Havre,

M9 de Bigault de Uraairut, avocat à la j
eour d'appel, ancien secrétaire de M*
Durier,. a fait au magistrat instructeur
une déclaration intéressante.. i

Un jour. M0 de Cran-rut- fut -invité à
se rendre avenue de 1? Grano
auprès de iVï.xio iiuinbert, alors ma- -
lade.

Dans. la. pièce où il fut reçu se trou-
vaient M. liumberi. père,, l'ancien garde :
des sc3aux, et Maria Daurignae, sœur •
de Mme Humberf.  ..

M. Humbert père, s'adressant à M;'
Daurignae, lui dit :

— Ma chère enfant, je connais Gray/-
ford, c'est un parfait honnête homme et
je t'assure que tu peux l'épouser ;, H'- est j
digne d'être ton mari;. -..•.-.•-••.

Cette déclaration, importante, ne tend-:
rien moins qu'à prouver que l'ancien
garde, des sceaux était au courant de
toutes les trames de cette affaire.

Du reste, la visite: de l'avocat ayant été
annoncée, Mme Humbert, .et ses compti-
ces avaient fait préparer une habile mise
en scène.

M. Leydet n'a pas encore recueilli tous
les renseignement» indispensables , à .
l'enquête relative à la tentative de chan- •
tag-e reprochée, à Germain Parmentier,
le fils de l'avoué fu Havre.. La mise en.
liberté de l'inculpe est donc ajournée-

*— ~i S , ^—W^gjSBW., • ^
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Dieppe. 1OT Août.

Un drame horrible s'estdéroulé avant-
hier au hameau, de Genneville, eom-
miino d'Offranvilîe : une dame Bour- j
geaux, âgée de soixante-sept ans, a été
tuée de onze coups de couteau et vio-
lentée.

Le crime a été découvert par une da-
me Emilienua Grou#l qui, étonnée de ne
pas avoir vu de toute la journée la fem-
me Bourgeaux se décida à pénétrer,
en compagnie des dames Du-val et Stable
dans la maison do , a voisine.

Là, dans la chambre à coucher, les
trois femmes découvrirent avec effroi le
corps do Mme Bourgeaux, ruisselant de
sang, gisant en travers du lit.

Le mari de la victime qui est. berger .
et reste quelquefois. plusieurs jours sans,
rentrer chez lui, prévenu- aussitôt, se J
hâta d'accourir, il fut bientôt suivi de i
M. Godefroy, maire d'Offranvilîe et de ;
M. Prat, juge de paix.

A neuf heures et demie du soir, M. Sy- '
vrande, procureur de la Répub i:que à i
D'.eppe, et M. Boisset-Dombreval, juge j
d'instruction, arrivaient sur les lieux du
crime, accompagné de' M. ie docteur
Hurny, médecin légiste.

Ce dernier a. relevé sur le cadavre
onze, coups de couteau, dont dix ont
porté sur le côté gauche du cou et le
onzième à la joue ; trois blessures
avaient intéressé la carroùide.

Le mobile du crime, bien que l'ar-
moire ouverte n'ait pas été fouillée, est
le vol ; huit francs que le mari avait
laissés à sa femme dimanche soir et
qu'elle avait placés dans sa poche n'ont
pu être retrouvés.

Les soupçons des magistrats se sont
portés sur un nommé Gouel, âgé de
vinet cinq ans, que Mme Bourgeaux
avait élevé.

Une nîiquisilion fait à l'endroit où il
a passé la ruil a amené la découverte
d'une chemise taché) de sang, chemise
q-'il déehr? ne pas lui appartenir, quj.-
que le contraire semble démontré.

G?uel a été écrcué à la prison de
Dieppe.

Petites Dépêches
Paris, 1" Août.

La Petite République publie un appel a-
dressé à tous les socialistes par la Fédéra-
tion Révolutionnaire de la Seine les invi-
tant à se rendre en grand nombre diman-
che prochain à la manifestation Etienne
Dole t.

Paris, 1er août

Le Figaro annonce que le duc Oporto
venant d'Aix-les-Dains arrivera ce matin
à Paris où il attendra sa mère la rené
Maria Pia qui arrivera mardi- prochain.

Paris, 1er août.

L'Intransigeant affirme que M. Jean De-
crais. fils de l'ex-ministre des colonies, et
M. Bousquet, ancien chef de cabinet de
M. Deerais, ont écé appelés hier rhe?, le
juge d'instruction pour une affaire qu'on
tient secrète et qui remonterait à 1 année i
1900, époque où M. Deerais était ministre
des colonies.

Madrid, lf août.

On vient de déeouv;:r dans les univer-
sités des irrégularités grâce auxq -elles- on j
faisait eroire que certains individus a- i
valent été reçus médeems, -avoed-s, i-'.z. I

T-es personnes en quesiion-ne faisait au- j
eu ne évade prépara'oiie. Le- senteur pour 1
l'université demandera m Wgm'riBfc d« {

. Instruction . publique: Ta révision de tous
les titres concédés par l'université de

: Barcelone depuis 1877.

Htes À'a&aus: frappes
'foulon,, i" Août,

Larniral de Beaumont a- quitté la pré-
fecture maritime et.s'est installé en vii!-.
Il a rcîTiis les services à- lous: les fonc-
tionnaires, inférimair.es. V. a annoncé
q'uil pailirait samedi soir pour Blois..
Les escadres du Nord et de : la Méditc-r-
nœuvres navales., se continueront de-
rannée s'exercent au large des îles d'IIyè
res à .les opérations de blocus. Les ma-,
neeuvres navales S3 continueront der
main.avec le concours du Gustave
Zédé.

• Paris, t* Août.
Le correspondant du Fige-

a interviewé l'amira! de. Beaumont. qui a
déclaré que l'incident du 14 juillet avait
été inexactement rapporté par les jour-
naux et s'étonna qu'on l'ait frappé sans
l'entendre. Voici d'après lui ce qui se
serait passé.:

La personne dont il fut question se
trouvait dans une partie des tribunes
qui n'a aucun caractère. officiel. 1
çut dans un coin-en.se rendant'-vers les
autorités et 1 asaluà par inclinaison de
tête, il eoni.nua à. marcher vers les au-
torités les salua et causa assez longue-
ment avec plusieurs d'entre elles., ce
n'est que lorsque les troupes se dépla-
cèrent pour là formation du dé
profita d'un rapide instant pouraller ?er-
rer la main à la dame dont on a parié.
L'amiral affirme1 n'avoir pas été 'rr jspec-
tueùx pour les représenans du gou-
vernement et pour les élu.-j de !a vdle.
M est couvain '.i que tonte enquAte im-
narMPH auprès«« ' « d^r»*- s n'au-
rai; pu qne v&t-t * -lir--''nff}imaticn dp m
bienvciManice i du r:r-nr--Mîrr -ci«5vGué
qu'il leur a loujcurs résen-é-s. -

L'aiiuralllea'jrrjQBt' croit que cet irr/i-
dcn'.' n'a été que Tm prétexte et il estee»'- '
tain qu àdéfautde cet incident, il aamnt
é-'é tôt ou tard, pour 1" première cause
venu? '^oqùrv-u, de son commandement
de l'escadre. .

itiiÏMJTMYML
Réunions du samedi 2 août: à 8^ heu-

res du soir, Bourse du Travail,, cours
Morand ': -*

Carreleurs mosaïstes.;."
Briquefeurs fumistes. ;
Employés cfe' commerce : tirage de

tombola ; :;'
Ramoneurs . ;
Décoû peurs estampeurs ;
Couseuses sur gants ; t'—
Dimanche, 3 août :
3' catégorie de la prud'homie ;
Conseil de la Soierie;'
Chauffeurs mécaniciens réunis î;
Tailleurs de pierres ;
Emballeurs ;
Voituriers.
l'undi 4 août :
Blanchisseuses.
Mardi 5 août :
Apprêteurs d'étoffes.

CONCERT BELLEÊOUR. — Ge soir, à
i h; 1/2, concert par Forehestre du Grand-
Théatre.

Mardi, vendredi et dimanche, fêtes artis.
liques.

HORLOGE. — Tous les soirs. Spectacle
varié. Nombreuses attractions. Dimn^^'-es
et Fêtes, matinées à 2 heures.

KIOSQUE DE BELLECOUR-ïs», Musique ,
militaire. — de 5 à 6 heures.

^ÀSINÔTDE GHÀRBONNIERES-LES- ,
BAINS. — Tous les jours, de 3 h. 1/2 à |
5 h. 1/2 de l'àprès-midi, concert 'instru-
mental dans le pare sous la direction de
Ladot, chef d'Orchestre.

Tous les dimanches grande fête de. miit.
Feu d'artifice, illuminations. !

La direction du Casino de Charbonn"-"??-
les-Bains informe le. public que le « train
spécial du Casino » part de la gare Saint-
Paul à 8 heures 1 du soir ; retour à minuit

40.

FOLIES-BERGÈRE. — Tous les jours,
à une heure, patinage. Professeur Ma-
rius.

Les jeudi, à 8 heures, patinage avec or-
chestre.

SS ANS D'IKVîiRSAZLE 3U3&&9

SANTÉ A TOUS
rendue sains médecine, sans put g» et sans
trais pat la délicieuse farine de saatè BU

BAKRV, la

Elle guérit les constipations habituelle*
les plas rebelles, dyspepsies, gastrites-, «a*
iralgies. phtisie, dysenterie, paires, fiât*»*
aigreurs, acidités, pituites,, nausées, ren-
vois, vomissements (même en grossesse,
diarrhée, coliques, toux, asthme, catarnu,
inf-uenza, grippe, oppress'in, largueur*, i
congestion, névralgie, laryngite, nôvrose,
faiblesse, épuisement, anémie, chlorose,
rhumatisme, goutte, t~us désordres de la
poilrine, gorge, haleine, \ lies des bron
ches, ve~«>e, foie, rciiis, lûtes ...-,  aiqu- -
se et -ang.

Depuis dix :huit mois que j'avais une T
ladie d'estoniac, de constipation et de ves-
sie, ne pouvant plus digérer, ni dirmii,
après avoir maigri c'j M livres et avMr
pris (otites sortes de médicaments, j'étais
e&aduinné par les personnes qui m: c î-
ou'. jnt. }'*i pris votre 7 vatescièi 
deux fois par j^urs, pendant sir mois
complf'tement guéri, voila -4 mois que .e
upiends ie l'emi>onpo:,it t'. mes forces -ft
vtrrn°n' malgr.' mes C0 ins.

1. février 18'jy. NANlN

Le calme après séïz* tmm~
d'éprouver

^ Un de nips amis vieir' d» r,^ pfqeimf
' foccasion' de faire une mté^esstfrrfè in-
|P|

,
îcv>'. Allez donc, m.e dit-il,. eh-.'/. Mme

F. Loit. rue deCiteaux, 29, Inipass;.' Bar-
ritr, '/..Paris, vous y trouverez des dé-
tails précieux sur une. question qui vous
iniér:-',.-e particulièrement. j> hte rendis
alors, rue de Citeaux où je fus accueilli
dé la façon îa plus gracieuse par Mma
Loit, Je la priai de vouloir hien me
donner quelques d'étail's sur les années
d'épreuves qu'elle venait de traverser.

C'est une k-ng'ue histoire, me d'it-elfe,.
car' elle date de seize ans et je regretta
sincèrement de n'avoir pas connu à cette
époque Î8S pilules Pink qui ont été pouf
moi un véritable libérateur. Vous savez,.
Monsieur, ce que c'es-t que la névralgie.
Cette affr-Mse douleur qui s'attaque h
toutes les parties du corps, vous ren-
dant comme fou-, vous enlevant l'appé-
tit et le sommeil, a été mon lot pendant
seize ans. C'est dans la tête que durant
de longues -années ma ; maladie a eu son
siège, il ya eu des moments où j'eusse
préféré la mort aux souffrances que-'jen-
durais. Puis tout à coup la névralgie
s'est portée sur l'estomac ce fut alors un
nouveau supplice. J'éiai? .devenue insup-1

portable à: lous, ceux qui m :entouraient,
mon eaiaGtftre s ;élait com.plètemenrmo-
difié. Et puis je suis arrivée; àd'époque
critique de la viede la femme, j'aïaujour
d'hui (piara-nte-neuf. ans. .J'ai consulté
partout, j'ai employé tmis lesi remèdes
possibles et la névralgie persistait. Enfla
ayant, entendu louer, les pilules Pink,
ayant constaté, moi-même les résultats
qu'avaient obtenus des person-âesde ma
famille, je les employai. Efe voil^ que
fout à coup mes douleurs diminuent,
me laissant du repos «t un: calme in-
connu depuis longtemps. Éh.fih après
avoir suivi le traitement pendant quel-
que, temps, je me suis- entiëreqi'ent: rélàr
bile. .Te nue porte tVèsbien et l'es miens,
se -rfSjowssentdV.TH'ewî-r PU cetéfal.. ,

%e ne puis faire assez- l'éloge à^es
pilules Pinn.,, et vous autorise ;ï le pu-
blier où bon vous semblera ».

En effet, sur lamine, réjoui^ de Mme
Loit, je ; lus la satisfaction, la plus vive
aussi bien, que la plu S; exacte' sincérité
Je-: suis heureux, de, "faire con naître eëi;
entretien- et de répéter S nouveau l'ac-
tion puissante. des pilûlPS-Pink pmjr no-
tifier 'es nerfset recorts'itu.er le saTTg. Et
lorsque- cette reconstitution sera accom-
plie,, on verra disparaître. Fanérm'e, la
chlorose, la nehraslh.ë'nie.. îe?; rrtu,mi.nt.is* ,
mes. Les jeunes filles à l'époque de.leur

J

formation et. les, femmes de quarante, à' ;

cinanante ans trouveront dans Tes pilu-
les Pink un puissant' moyen neuf triom-
pher des malaises, s-i. fréquents dan* ces
périodes -difficiles. Lespilules Pinfr sont
également trës- efficaees pour'hîs; hom-
mes et. les, femmes affaiblis. À la. suifs
de maladies- aiguës elles ibrèsenf la
durée de la convalescence PU rendant ra-
pidement les forces perdues. Cf>s nifu'P's
sont en vente dans toutes lp" nharma-
cies et.au dénot princinal Cabliu et Ci»
23, rue Ballû.paris. Trois francs cin-
quante la boîte et dix-sept francs cin-
quante tes six boîtes franco contre man-

datposte;


